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Pa R an abus puniflable , on a envoyé af 
Ajnflerdara un prétendu manufcrit de cette 
pècc, tiré de mémoire et défiguré , plein de 
lacunes, de contre- fens et d’abfurdi tés. On’ 
l’a imprimé et vendu en y mettant le nom de 
IVr. de Beaumarchais. EXes comédiens de pro- 



vince fefont permis de donner et repréfentc^ 
cette pcnduction , • comme Fonvrage de 
Fauteur: il n’a manqué à tous ces gens de- 



bien que d’être loués dians qjue^ueS|â||m 
périodiq^ues^ 
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PREFACE. 



E N écrivant cette préface , mon but n’eft pas d« 
rechercher oifeufemeyt fî j’ai mis au théâtre une pièce 
bonne ou mauvaifc ; il n’eft plus temps pour' moi ; 
mais d’examiner fcrupuleufement , et je le doiÿ 
toujours , f] j’ai fait une œuvre blâmable. 

Perfonne n’étant tenu de faire une comédie qui 
relTemble aux autres; (i je me fuis édarté d’un chemin 
trop battu, pour des raifons qui m’ont paru folides, 
ira- t-on me juger, comme l’ont fait MM. tels , fur de* 
règles qui ne font pas les miennes ? imprimer puérile- 
ment que je reporte l’art à fon enfance , parce que 
j’entreprends de frayer un nouveau fentier à cet art 
dont la loi première, et peut-êue la feule, eftd’amufec 
en inllruifant ? mais ce n’eft pas de delà qu’il s’agit. 

Il y a fouvent très-loin du mal que l’on dit d’un 
ouvrage à celui qu’on en penfe. Le trait qui nous 
pourfuit , le mot qui importune refte enfeveli dans le 
cœur , pendant que la bouche fe venge en blâmant 
prefque tout le refte. De forte qu’on peut regardée 
comme un point établi au théâtre , qu’en fait de repro- 
che à l’auteur , ce qui nous affecte le plus eft ce dont 
on parle le moins; 

Il eft peut-être utile de dévoiler aux yeux de tout 
ce double afpect des comédies , et j’aurai fait encore 
un bon ufage de la mienne , fi je parviens en la feru- 
tant à Axer l’opinion publique fur ce qu’on doit 
entendre par ces mots : Qu’eft-ce que la decbncb 
THEATRALE? 

A force de nous montrer délicats , fins connaifleurs , 
et d’affecter, comme j’ai dit autre part, l’hypociifie de 
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la 'décence auprès du relâchement des mœurs , nous 
devenons des êtres nuis , incapables de s’amufer etjdc 
juger de ce qui leur convient : Faut -il le dire enfin? 
des bégueules raflafllées^ qui ne^avent plus ce qu’elles 
veulent, ni ce qu’elles doivent aimer ou rejeter. Déjà 
çes mots fi rebattus, hon ton ^ bonne compagnie ^ 
toujours ajuftcs au niveau de chaque infipide cotterie , 
çt dont la latitude eil fi grande qu’on ne fait où ils 
çonimencent et finident , ont détruit la franche et 
vraie gaieté qui diftinguait de tout autre le comique de 
notre nation. 

, Ajoutez-y le pédantefque abus de ces autres grand» 
jnots décence et bonnes mœurs , qui donnent un air fi 
important , ii fupérieur , que nos jugeurs de comédies 
feraient défolés de n’avoir pas à les prononcer fur 
toutes les pièces de théâtre , et vous connaîtrez à peu- 
près ce qui garote le génie, intimide tous les auteurs 
et porte un coup mprtel à 1a vigueur de l’intrigue , 
fans laquelle il n’y a pourtant que du-belerprit à la 
glace, et des comédies de quatre jours. 

Enfin, pour dernier mal, tous les états de la fociété 
font parvenus à fe foullraire à la cenfure dramatique : 
on ne pourrait mettre au théâtre les Plaideurs de 
Racine , fans entendre aujourd’hui les Dandins et Ier 
BridCoifons^ même des gens plus éclairés, s’écrier qu’il 
n’y a plus ni mœurs , ni refpect pour les magiftrats. 

On ne ferait point le Tur caret fans avoir à l’inftant 
fur les bras , fermes , fous-fermes , traites et gabelles , 
droits- réunis, tailles, taillons, le trop-plein, le trop-bu,. 
tous les impofiteurs royaux. Il eft vrai qu’aujourd’hui 
Turcaret n’a plus de modèles. On l’offrirait fous 
d’autres' traits , l’obilacle relierait le même. 
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On ne jouerait point les Fâcheux, les Marqms^la 
Emprunteurs àcAIolière fans révolter à la fois la haute» 
la moyenne , la moderne et l’antique noblefle. Se» 
Femmes fanantes irriteraient nos féminins bureaux 
d’efprit ; mais quel calculateur peut évaluer la force 
et la longueur du levier qu’il faudrait, de nos jours, pour 
élever jufqu’au théâtre l’œuvre fublime du Tartuffe? 
Aufli l’auteur qui fe compromet avec le public pour 
Vamufer , ou pour l’injiruire , au lieu d’intriguer à 
fon choix fon ouvrage, elt-il obligé detourniller dan» 
des incidens impoffibles, de perfîfler au lieu de rire » 
et de prendre fes modèles hors de la fociété, crainte 
de fe trouver mille ennemis , dont il ne connaifTait 
auciiiî en compofant fon trille drame. 

j’ai donc réfléchi que, fi quelque homme courageux 
ne fecouait pas toute cette pouflière , bientôt l’ennui 
des pièces franqaifes porterait la nation au frivole 
opéra-comique, et plus loin encore, aux boulevards , 
à ce ramas infect de tréteaux élevés à notre honte , 
où la décente liberté , bannie du théâtre français , fe 
change en une licence effrénée ; où la jeunefle va fe 
nourrir de grolfières inepties , et perdre , avec fe» 
mœurs , le goût de la décence et des chefs-d’œuvre 
de nos maîtres. J’ai tenté d’étre cet homme , et fi je 
n’ai pas mis plus de talent à mes ouvrages , au moins 
mon intention s’eil - elle manifeftée dans tous, 
j’ai penfé, je penfe encore, qu’on n’obtient ni grand 
pathétique , ni profonde moralité , ni bon et vrai 
comique au théâtre » fans des fituations fortes , et qui 
nailTent toujours d’une difcoqvenance fociale dans le 
fujet qu’on veut traiter. L’auteur tragique, hardidans- 
fes moyens , ofe admettre Ijt crime atroce » les confpL 
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radons , rufurpation du trône , le meurtre , l’empof» 
fonnement , l’ingefte dans Oedipe et Phèdre le 
fratricide dans Vendôme} le parricide dans Mahomet ^ 
le régicide dans Machbet^ etc. etc. La comédie, moins 
audacieufe , n’cxcéde pas les difconvenances , parce 
que fés tableaux font tirés de nos mœurs , fes fujets , 
dé la fociété. Mais comment frapper fur l’avarice , à 
moins de mettre en fcène un méprifable avare ? démaf» 
quer l’hypocrifie , fans montrer , comme Orgon dans 
le Tartuffe , un abominable hypocrite , époufant fa 
file et convoitant fa femme ? un homme ^ bonnes 
fortunes , fans le faire parcourir un cercle entier de 
femmes galantes ? un joueus effréné, fans l’envelopper 
de fripons , s’il ne l’eft pas déjà lui • même? 

Tous ces gens.rlà font loin d’être vertueux : l’auteur 
ne les donne pas pour tels ; fl n’eft le patron d’aucun 
d’eux ; il eff le peintre de leurs vices. Et parce que 
le lion eft féroce , le loup vorace et glouton , le renard 
rofé, cauteleux , la fable eft-ellefans moralité ? Quand 
J’auteur la dirige contre un foc que la louange enivre , 
il fiiit choir du beç du corbeau le fromage dans la 
fueule du renard'; fa moralité eft remplie : s’il la tour* 
nait contre le bas flatteur , il finirait fon apologue ainfi ; 
Xe renard s en faift, U dévores t^ais le fromage était 
empoifonn^. La fable eft une comédie légère , et toute 
comédie n’eft qu’uh long apologue : leur différence 
eft que dans la fable les animaux ont de l’efprit ; et 
que dans notre comédie les hommes font fouvent des 
bêtes , et qui pis eft , des bêtes méchantes? 

Ainfi, lotfque Moliéfe^ qui fut fi tourmenté par les 
ibts , donne à Y Avare un. fils prodigue et vicieux , qui 
lui vole fa caffetté, et l’injurie en face; eft-ce des vertus 
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mi ^«s vices qu'il tire fa moralité ? Que lui importent 
ces fantômes ? c’eft vous qu’il entend corriger. Jl eft 
vrai que les aiücheuTS et balayeurs littéraires de foa 
temps , ne manquèrent pas d’apprendre au bon public 
^combien tout cela était horrible 1 II eft aufll prouvé 
que des envieux trés-iraportans, ou des importans très» 
envieux fe déchaînèrent contre lui. Voyez le févère 
Boileau^ dans fon épître au grand Racine^ venger foit 
,ami qui n’eft plus, en rappelant ainfî les &its; 

L’Ignoraocc et l’Erreitr à fes naiflkntes pièces. 

En nabits de marquis , eu robes de comteOes, 

Venaient pour diffamer Ton chef-d’œuvre nouveatt^ 

£t fecouaient la tête à l’endroit le plus beau, 
i-c commandeur voulait la fcène plus exacte; 

Le vicomte , indigné , fortait au fécond acte : 

L’un, défenfeur zélé des dévots mis eu jeu. 

Four prix de fés bons mots, le condamnait an feu{ 
L’autre fougueux marquis , lui déclarant la guerre , 
Voulait venger la coûf immolée au parterre. 



On voit même dans un placet de Molière k 
l^uis XIV, qui fut fi grand en protégeant les arts, et 
ftns le goût édairé duquel notre théâtre n’aurait pas 
un feul chef-d’œuvre àoMolières on voit ce philofophe 
auteur fe plaindre amèrement au roi , que pour avoir 
démafqué les hypocrites, ils imprimaient par- tout qu’ü 
était un libertin , un impie , un athée , un démon vêtit 
de chair , habillé en homme ,• et cela s’imprimait avec 
APPROBATION ET PRIVILEGE de ce roi qui le 
protégeait: rien là-deflus n’eft empiré. 

Mais , parce que les perfonnages d’une pièce s’y 
montrent fous des mœurs yieieufesf faut-il les bannir 
de la iokneJ Que pouifuivrait-on au théâtre?, les 
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travers it les ridicules ? cela vaut bien la peine d’ecfire 
ils font chez nous comme les modes} on ne s^en corrige? 
point , on en change. 

> Les vices , les abus, voilà ce qui ne change point,' < 

mais fe déguife en mille formes fous le mafquedes- 
mœurs dominantes: leur arracher ce mafque et les 
montrer à découvert , telle eft la noble tâche de' 
l’homme qui fe voue au théâtre. Soit qu’il moralife en 
riant, foit qu’il pleure en moralifant, liéradite ou 
Démocrite , il n’a pas un autre devoir : malheur à lui 
s’il s’en écarte. On ne peut corriger les hommes qu’en 
les fefant voir tels qu'ils font La comédie utile et 
véridique n’ell point un éloge menteur , un vain 
difcours d’académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cette criti- 
que générale, un des plus nobles buts de l’art , avec la 
fatire odieufe et perlbnnelle : l’avantage de la première 
eft de corriger fans bleflér. Faites prononcer au théâtre 
par l’hommp jufte, aigri de l’horrible abus des bienfaits: 

Tous les hommes font des -quoique chacun foit 

bien près de penfer comme lui,perfonne.ne s’offenfera. • 

Ne pouvant y avoir un ingrat fans qu’il n’exifte un 
bienfaiteur,' ce reproche même établit une balance 
égale entre les bons et les mauvais coeurs ; on le fent , 
et cela confole. Quefil’humorifte répond «/u’wnè/c/z- 
faiteurfait cent ingratSi on répliquera juftement qu’z7 
n'y a peut-être pas un ingrat qui n'ait été plufcursfois, 
bienfaiteur : cela confole encore. Et c’eft ainfi qu’en 
généralifant, la critique la plus amère porte du fruit fans, 
nous blelTer , quand la fatire perfonnelle, aufl'iftérile 
quefunefte, bleffe toujours et'ne produit jamais. Je-' 
bÿispar-toutcette dernière, et jelacroisunftpuniirable^ - 
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rfbus, que j’ai plufieurs fois d’office invoqué la vigilance 
du magittrat pour empêcher que le thcâtre ne devine 
une arène de gladiateurs, où le puilTant fe crût en 
droit de faire exercer Tes vengeances par les- plumes, 
vénales, et malheureufement trop communes, qui 
mettent leur balTenc à l’enchère. 

N’ont-ils donc pas alTcz , ces grands , des mille et un 
feuilliftes , fefeurs de bulletins , afficheurs , pour y trier 
les plus mauvais , en choifir un bien lâche, et dénigrer- 
qui les offufque? On tolère un fi léger mal, parce 
qu’il eft f^ns confcqucnce , et que la vermine éphémère 
démange un inftant et périt j mais le théâtre ell un 
géant , qui blefle à mort tout ce qu’il frappe. 'On doit 
téferver ces grands coups pour les abus et pour les 
maux publics. 

Ce n’efl donc ni le vice, ni les incidens qu’il amène, 
qui font l’indécence théâtrale ; mais le défaut de leçons 
et de moralité. Si l'auteur, ou faible ou timide, n’ofe 
en tirer de fon fujec , voilà ce qui rend fa pièce équi- 
voque ou vicieufe. 

Lorfque je mis Eugénie au théâtre , ( et il faut bien 
que je me cite, Buifque c’eft toujours moi qu’on atta- 
que) lorfque je mis Eu(]énie au théâtre , tous nos jurés, 
crieurs à la décence jetaient des flammes dans les 
foyers, fur ce que j’avais ofé montrer un feigneur 
libertin , habillant fes valets en prêtres , et feignant 
d’époufer une jeune perfonne qui parait enceinte au 
théâtre , fans avoir été mariée. 

Malgré leurs cris , la pièce a été jugée , flnon le 
meilleur, au moins le plus moral des drames ; conftam- 
ment jouée fur tous les théâtres, et traduite dans toutes 
les langues. Les bons efprits ont vu que la moralité, 
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que l’intérêt y naiflaient entièrement de l’abus qu'liü 
homme puiflant et vicieux fait de Ton nom , de foq 
crédit, pour tourmenter une faible fille, fans appui, 
trompée, vertueufe et délaifTée. Ainfl tout ce que 
l’ouvrage a d’utile et de bon , naît du courage qu’eut 
l’auteur d’ofer porter la dtfconvenance foetale au plus 
haut point de liberté. 

Depuis, j’ai fait ies Deux Amis , pièce dans laquelle 
un père avoue è fa prétendue nièce qu’elle eft fa fills 
Illégitime : ce drame e^ aufll trèsrmoral } parce qu’^ 
travers ies facriftees de la plus parfaite amitié ,«rauteuc 
s’attache à y montrer les devoirs qu’impofe la nature 
fur les fruits d’un ancien amour , que la rigoureufe 
dureté des convenances foeiales , ou plutôt leur abus, 
laifle trop fouvent fans appui. 

Entre autres critiques de la pièce, j’entendis dans une 
loge, auprès de celle que j’occupais, un jeune /V m/k)/-- 
tant de la cour , qui difait gaiement à des dames ; 

L’auteur , fans doute , eft un garqon firipier , qui nq 
» voit rien de plus élevé que des commis des fermes et 
„ des marchands d’étoffes ; et c’eft au fond d’un maga- 
n fin qu’il va chercher les nobles amis qu’il traduit à la 
x,foène firanqâife. „ Hélas t Monfîeur, lui dis-je, en 
sn’avanqant, il a fallu du moins les prendre où il n’eft 
pas impolfible de les fuppofer j vous ririez bien plus de 
l’auteur , s’il eût tiré deux vrais amis de l’œil de bœuf 
ou des jcarofTes ? Il faut un peu de yraifemblance , 
même dans les actes vertueux. 

Me livrant à mon gai caractère ; j’ai depuis tenté , 
àins le Barbier de Séville de ramener au théâtre l’anr 
denne et franche gaieté , en l’alliant avec le ton légen- 
de oocre plaifknterie actuelle ; mais , comme cela mémq 



• Digitizcîi by GoogI 




P R E F A Ç 1. R) 

^tait une efpèce de nouveauté, lapièco>fut vivement 
pourfuivie. 11 femblaic que j’eulTe ébranlé l’Etat; 
l’excès des précautions qux)npritet des cris qu’on fit 
contre moi, décelait fur-tout la frayeur que certains 
vicieux de ce temps avaient de s^y voir démafqués. 
La pièce fut çenfurée quatre fois , cartonnée trois fois 
fur l’affiche , R l’inftant d’être jouée , dénoncée même- 
au parlement d’alors ; et moi , frappé de ce tumulte , 
je perfiftais sj demander que le public reliât le juge 
de ce que j’avais delliné à l’amufement du public. - 

Je l’obtins au bout de trois ans. Après les clameurs , 
les éloges ; et chacun me difait tout bas : Faites-nous 
donc des pièces de ce genre , puifqu’il A’y a plus que 
vous qui ofiez rire en face. 

Un auteur défolé parla cabale et les criards, mais 
qui voit fa pièce marcher , reprend courage ; et c’eft ce 
que j’ai fait. Feu M-le prince de Canti , de patriotique 
mémoire , (car , en frappant l’air de fon nom , l’on fent 
vibrer le vieux mot patrie) feu M. le prince de Conti , 
donc me porta le défi public de mettre au théâtre ma 
préface du Barbier , plus gaie , di(aic-il , que la pièce , 
et d’y montrer la famille de t'iejaro que j’indiquais dans 
cette préface. Monfeigneur, lui répondis- je, fi je 
mettais une fécondé fois ce caractère fur la fcène , 
comme je le montrerais plus âgé , qu’il en (aurait 
quelque peu davantage , ce ferait bien un autre bruit ; 
et qui fait s’il verrait le jour ! Cependant , par refpect 
j’accepui le défi ; je compofai cette Folle Journée , qui 
caufe aujourd’hui la rumeur. 11 daigna la voir le 
premier. C’était un homme d’un grand caractère , un 
prince augufte , un efprit noble et fier ; le dirai-je ? ü 
en fut content. 
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Mais quel j^iége , hélas ! j’ai tendu au jugement dp 
nos critiques , en appelant ma comédie du vain nom 
de Folle Journée! Mon objet était bien de lui ôter 
quelqu’importance; mais je ne favais pas encore à quel 
point un changement d’annonce peut égarer tous les 
efprits. En lui lailTant fon véritable titre , on eût lu 
î Epoux fubornçur. C’était pour eux une autre pifte; 
on me courait différemment; mais ce nom de Folle 
Journée les a mis à cent lieues de moi : ils n’ont plus 
rien vu dans l’ouvrage que ce qui n’y fera jamais ; et 
cette remarque un peu févère, fur la facilité de prendre 
le change , a plus d’étendue qu’on ne croit. Au lieu du 
nom de Gcospes DanJin , fi Molière eût appelé fou 
drame la Sottife des alliances^ il eût porté bien plus de 
fruit: fi Repnard eût nommé fon Légataire , la 
Punition du célibat , la pièce nous eût fait frémir. Ce ^ 
quoi il ne fongea pas , je l’ai fait avec réflexion. Mais 
qu’on ferait un beau chapitre fur tous les jugemens des 
hommes et la morale du théâtre, et qu’on pourrait 
intituler : De t influence de r Affiche ! 

Q.uoi qu’il en foit, la Folle Journée refta cinq ans au 
porte<feuille; les comédiens ont fu que je l’avais, ils me 
l’ont enfin arrachée. S’ils ont bien ou mal fait pour eux, 
c’eft ce qu’on a pu voir depuis. Soit que la difficulté 
delà rendre excitât leur émulation; foitqu’ils fentiffent 
avec le public qu.e pour lui plaire en comédie , il fallait 
de nouveaux efforts , jamais pièce aufll difficile n’a été 
jouée avec autant d’enfemble ; et fi l’auteur (comme 
on le dit) eft refté au-deffous de lui-même, il n’y a 
pas un feul acteur dont cet ouvrage n’ait établi , - 
augmenté ou confirmé la réputation. Mais revenons à 
fa lecture » à l’adoption des comédiens. 
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• Sur l’cloge outré qu’ils en firent , toutes les fociétés 
voulurent le connaître, et dcs-lors il fallut me faire 
des querelles de toute efpèce , ou céder aux inftances 
wnivérfelles. Dès-lors aufTi les grands ennemis de 
l’auteur ne manquèrent pas de répandre à la cour qu’il 
bleffait dans cet ouvrage, d’ailleurs./r/i de betijes , 
la religion, le gouvernement, tous les états delafociécé, 
les bonnes mœurs, et qu’enfin la vertu y était opprimée, 
et le vice triomphant , comme de raifon , ajoutait-on. 
Si les graves Meilleurs qui l’ont tant répété, me font 
l’honneur de lire cette préface , ils y verront au moins 
que j’ai cité bien jufte } et la bourgeoife intégrité que je 
mets à mes citations, n’en fera que mieux relTortir la 
noble infidélité des leurs. 

üinfijdans IcBarbier dcSévillc je n’avais qu’ébranlé 
l’Etat; dans ce nouvel elTai , plus infTime et plus fedi- 
tieux, je le renverfais de fond en comble. Il n’y avait 
plus rien de facré fi l’on permettait cet ouvrage. On 
abufait l'autorité par les plus infidieux rapports; on 
cabalait auprès des corps puifTans, on alarmait les 
dames timorées; on me fefait des ennemis fur le prie- 
dieu des oratoires : et moi , félon les hommes et les 
lieux , je repoulTais la baffe intrigue par mon cxceflive 
patience, par la foideur de mon refpect, l’obUina- 
tion de ma docilité, par la raifon, quand on voulait 
l’entendre. 

■ Ce combat a duré quatre ans. Ajoutez-les aux cinq 
du porte- feuille ; que refte - 1 - il des allufions qu’on 
s’efforce à voir dans l’ouvrage? Hélas! quand il fut 
compofé, tout ce qui fleurit aujourd’hui n’avait pas 
thème encore germé : c’était tout un autre univers. 

Fendant ces quatre ans de débat >1 jene demandais 
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qo’un cenfeur ; on m’en accorda cinq ou fîx. Que 
virent-ils dans l’ouvrage, objet d’un tel déchaînement? 
la plus badine des intrigues. Un grand feigneur efpag- 
nol , amoureux d’une jeune fille qu’il veut féduire , et 
les efforts que cette fiancée , celui qu’elle doit époufer , 
et la femme du feigneur réuniffent, pour faire échouer 
dans Ton deffein un maître abfolu , que Ton rang , fa 
fortune et fa prodigalité rendent tout puiffant pour 
l’accomplir. Voilà tout, rien de plus. La pièce eft 
fous vos yeux. 

D’où naifîaient donc ces cris perqans ? De ce qu’au 

lieu de pourfuivre un feul caractère vicieux , comme 

le Joueur, l’Ambitieux, l’Avare ou l’Hypocrite, ce qui 

ne lui eût mis fur lès bras qu’une feule claite d’ennemis, 

l’auteur a profité d’une compofition légère, ou plutôt 

B formé fon plan de faqon à y faire entrer la critique 

d’une foule d’abus qui défolentia fociété. Mais comme 

* ce n’efl pas-là ce qui gâte un ouvrage aux yeux du 

cenfeur éclairé, tous, en l’approuvant , l’ont réclamé 

pour le théâtre. Il a donc ftllu l’y fouffrir : alois les 

grands du monde ont vu jouer avec fcandale , . 

» 

Cette pièce où l’on peint un infolent valet ‘ 

Difputant fans pudeur fon époufe à* fon maître. 

JII. Guiin, 

^ Oh ! que j’ai de regret de n’avoir pas fait de ce fujefr 
moral une tragédie bien fanguinaire! Mettant un 
poignard à la main de l’époux outragé , que je n’aurais 
pas^nommé Figaro^ dans fa jaloufe fureur je lui aurais 
fait noblement poignarder le puiffant vicieux ; et com- 
^ il aurait vengé fon honneur dans des vers quariés. 
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tien ronflans , et que mon jaloux , tont au moiné 
général d’armée , aurait eu pour rival quelque tyran 
bien horrible et régnant au 'plus mal fur un peuple 
défolé > tout cela très-loin de nos mœurs, n’aurait, je 
Crois , blelTé perfonne j on eût crié bravo ! ouvrage 
bien moral ! Nous étions fauŸés , moi et mor^igara 
(kuvage. 

Mais , ne voulant qu’amufer nos Français , et non 
làire ruilîeler les larmes de kurs époufes, de mon 
Coupable amant j’ai fait un jeune feigneur de ce temps, 
là, prodigue , aflez galant , même un peu libertin, à 
peu-près comme les- autres feigneurs de ce temps-là. 
Mais qu’oferaît-on dire au théâtre d’un feigneur , fans 
les offenfer tous, finon de lui reprocher fon trop de 
galanterie ? N’eft-ce pas-lè le défaut le moins contefté 
par eux-mêmes ? J’en vois beaucoup d’ici rougir mo- 
defteraent, (et c’eft un noble effort) en convenant 
que j’ai raifon. , 

Voulant donc faire le mten coupable, j’ai eu le 
tefpect généreux de ne lui prêter aucun des vices du 
peuple. Direz-vous que je ne le pouvais pas , que 
c’eût été bleffer toutes les vraifemblances ? Conclue* 
donc en faveur de ma pièce , puifqu’enfin je ne l’ai 
pas fôit. 

■■ Le défaut même dont je l’accufe n’aurait produit 
sucun mouvement comique, fije jielui avais gaiement 
oppofé l’homme le plus dégourdi de fa nvion , Ig 
tfcritable Figaro f qui, tout en défendant S’watJmnc, 
ü propriété , fe moque des projets de fon maître , et 
•'indigne très - plaifamment qu’il ofe joûter de rufe 
.•Vec lui, maître paffé dans ce genre d’efcrime. 

. Ainfi , d’une, lutte affe* vive entre Tabos (fc 
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puilTance , l’oubli des principes , la prodigalité ^ 
l’occafion, tout ce que la réduction a de plus entraî- 
nant; et le feu, l’efprit, les reflburces que l’infériorité 
piquée au jeu peut oppofer à cette attaque, il naît 
dans ma pièce un jeu plaifant d’intrigue , où Ycpôr/x 
Jîiltorfffjr , contrané , lafTé, harralTé, toujours arrêté 
dans fes vues , eft obligé trois fois dans cette journée 
de tomber aux pieds de fa femme, qui, bonne, 
indulgente et fenfible, finit par lui pardonner: c’efl: ce 
qu’elles font toujours. Qu’a donc cette moralité de 
blâmable , Meflieurs ? 

La trouvez-vous un peu badine pour le ton grave 
que je prends ? accueillez-en une plus févère qui blelLe 
vos yeux dans l'ouvrage, quoique vous ne l’y cherchiez 
pas : c'eft qu’un feigneur ^ez vicieux pour vouloir 
proftituer à fes capiiccs tout ce qui lui eft fubordonné, 
pour fe jouer, dans fes domaines, de la pudicité de 
toutes fes jeunes vaftales, doit finir, comme celui-ci , 
par être la rifée de fes valets. Et c’eft ce que l’auteur a • 
très-fortement prononce , lorfqu’en .fureur au cin- 
quième acte , Almauiva , croyant confondre une 
femme infidelle , montre à fon jardinier un cabinet en, 
lui criant : Entres-y toi , Antonio ; conduis devant 
fon juge l' infâme qui ni a deshonoré i et que celui-ci 
lui répond : lly a^parguenne, une bonne providence ! 
Vous en avez tant fait dans le pays , qu il faut bien^ 
qujji quà votre tour ! . 

- Cette profonde moralité fe fait fentir. dans tout, 
l’ouvrage; et s’il convenait à l’auteur de démontrer.- 
aux adverfaires qu’à travers fa forte leçon il a porté, 
la confidération pour la dignité du coupable , plus loin/ 
^u’on ne devait l’attendre de la fermeté de fon pinceau, 
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jè leur ferais remarquer que , croifé dans tous Tes 
projets , le comte Almaviva fe voit toujours humilie, 
fans être jamais avili. 

En effet , fi la ComtefTe ufait de rufe pour aveugler 
fa jaloufie , dans le deffein de le trahir j devenue cou> 
pable elle-même , elle ne pourrait mettre à Tes pieds 
fon époux , fans le dégrader à nos yeux. La vicieufe 
intention de l’époufe brifant un lien refpecté , l’on 
reprocherait jullement à l’auteur d’avoir tracé des 
mœurs blâmables ; car nos jugemens fur les mœurs 
fe rapportent toujours aux femmes : on n’eftime pas 
affez les hommes pour tant exiger d’eux fur ce point 
délicat. Mais, loin qu’elle ait ce vil projet, ce qu’il 
y a de mieux établi dans l’ouvrage eft que nul ne veut 
faire une tromperie au Comte, mais feulement l’empê- 
cher d’en faire a tout le monde. C’eft la pureté des 
motifs qui fauve ici les moyens du reproche ; et de 
cela feul , que la ComtefTe ne veut que ramener fon 
mari , toutes les confufions qu’il éprouve font certai- 
nement très-morales ; aucune n’eft aviliffante. 

P^ur que cette vérité vous frappe davantage, l’auteur 
oppofe à ce mari peu délicat la plus vertueufe des 
femmes par goût et par principes. 

Abandonnée d’un époux trop aimé , quand l’ex- 
pofe-t-on à vos regards ? dans le moment oritique où (a 
bienveillance pour un aimable enfant , fon filleul , 
peut devenir un goût dangereux , fi elle permet au 
reffentiment qui l’appuie de prendre trop d’empire fur 
elle. C’eft pour faire mieux fortir l’amour vrai du 
devoir, que4’auteur la met un moment aux prifes avec 
un goût naiffant qui le combat. Oh ! combien on s’eft 
étayé de ce léger mouvement dramatique, pour nous 

b 
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accufer d’indécence ! On accorde à la tragédie que 
toutes les reines , les princefles aient des pallions bien 
allumées qu’elles combattent plus ou moins ; et l’oti 
ne foufFre pas que dans la comédie une femme ordi;. 
naire puilTe lutter contre la moindre faiblelTe. O grande 
influence de t affiche ! jugement fûr et conféquent ! 
avec la différence du genre , on blâme ici ce qu’on 
approuvait là. Et cependant en ces deux cas c’eff 
toujours le même principe ; point de vertu fans 
facrifice. 

J’ofe en appeler à vous , jeunes infortunées , que 
votre malheur attache à desyf/mauiva/ Diftingueriez- 
vous toujours votre vertu de vos chagrins , fi quel- 
qu’intérêt importun , tendant trop à les dilfiper , ne 
TOUS avertilTait enfin qu’il efl temps de combattre pour 
elle ? Le chagrin de perdre un mari n’eft pas ici ce 
qui nous touche; un regret auffi perfonnel eft trop loin 
d’être une vertu ! Ce qui nous plaît dans la Comtelfe » 
c’eft de la voir lutter franchement contre un goût 
tiaiffant qu’elle blâme , et des xeffentimens légitimes. 
Les efforts qu’elle fait alors pour ramener fon infidèle 
époux , mettant dans le plus heureux jour les deux 
facrifices pénibles de fon goût et de fa colère , on n’» 
Bul befoin d’y penfer pour applaudir à fon triomphe ; 
elle eft un rnodèle de vertu , l’exemple de fon fexe , 
et l’amour du nôtre. 

Si cette métaphyfique de l’honnêteté des fcènes , fî 
ee principe avoué de toute décence théâtrâle n’a point 
frappé nos juges à la repréfentation , c’eft vainement 
que j’en étendrais ici le développement î les confé- 
quences : un tribunal d’iniquité n’écoute point les- 
défenfês de l’accufé qu’il eft chargé de perdre ; et ma 
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ComtefTe n’eft point traduite au parlemement de la 
nation : c’cft une commiffion qui la juge. 

On a vu la légère efquifTe de fon aimable caractère 
dans la charmante pièce d'Heureufement. Le goût 
naifTant que la jeune femme éprouve pour fon petit 
coufm l’officier , n’y parut blâmable à perfonne , 
quoique la tournure des fcènes pût laiiTer à penfer que 
la foirée eût fini d’autre manière , fi l’époux ne fût 
pas rentré , comme dit l’auteur , heureufement, Heu- 
reufement aufli l’on n’avait pas le projet de calomniée 
cet auteur : chacun fe livra de bonne foi à ce doux 
intérêt qu’infpirc une jeune femme honnête et fenfible, 
qui réprime fes premiers goûts : et notez que dans cette 
pièce répoux ne parait qu’un peu fot ; dans la mienne, 
il ell infidèle ; ma Comtefie a plus de mérite. 

Aulli, dans I*ouvrage que je défends, le plus 
véritable intérêt fe porte- 1- il fur la Comteffe: le 
refte eft dans le même efprit. 

Pourquoi iS'u2onnc la camarifte , fpirituelle, adroite 
et rieufe, a-t-elle aufli le droit de nous intéreffer? C’cft 
qu’attaquée par un féducteur puiffant, avec plus 
d’avantage qu’il n’en faudrait pout-vaincre une fille de 
fon état, elle n’héfite pas à confier les intentions du 
Comte aux deux perfonnes les plus intéreffées à biea 
fur veiller fa conduite, famaitreffe etfon fiancé ; c’eft 
que dans tout fon rôle, prefque le plus long de la 
pièce , il n’y a pas une phrafe , un mot qui ne refpire 
la fageffe et l’attachement à fes devoirs : la feule rufe 
qu’elle fe permette eft en faveur de fa maitrefie , à qui 
fon dévouement eft cher , et dont tous les vœux font 
honnêtes. 

Pourquoi , dans fes libertés fur fon maître , FigarQ 
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m’amufe-t-il au lieu de m’indigner? C’eftque, ToppofS 
des valets, il n’eft pas, et vous le favez, le malhonnête 
homme de la pièce : en le voyant forcé par fon état 
de repoulTer l’infulte avec adreire,on lui pardonne tout, 
dès qu’on fait qu’il ne rufe avec fon fcigneurque pour 
garantir ce qu’il aime , et fauver fa propriété. 

Donc , hors le Comte et fes agens , chacun fait dans 
la pièce à peu-près ce qu’il doit. Si vous les croyez 
malhonnêtes, parce qu’ils dii'ent du mal les uns des 
autres, c’eft une règle très-fautive. Voyez nos honnêtes 
gens du fiècle ; on paffe la vie à ne faire autre chofe I 
11 cft même tellement requ de déchirer fans pitié les 
abfcns , que moi , qui les défends toujours , j’entends 
murmurer très-fouvent: quel diable d’homme , et qu’il 
cft contrariant ! il dit du bien de tout le monde ! 

Eft-ce mon Page enfin qui vous fdindalife ? et l’irn^ 
moralité qu’on reproche au fond de l’ouvrage ferait-elle 
dans l’accelToire? O cenfeurs délicats ! beaux efprits 
fans fatigue! inquifiteiirs pour la morale, qui con- 
damnez en un clin d’œil les réflexions de cinq années, 
foyez juftes une fois, fans tirera conféquence. Un 
enfant de treize ans , aux premiers batemens du cœur, 
cherchant tout , fans rien démêler, idolâtre, ainfi qu’on 
l’eft à cet âge heureux, d’un objet célefte pour lui, 
dont le hafard fit fa marraine, eft-il un fujet de fcandale? 
Aimé de tout le monde au château , vif, efpiégle et 
brûlant, comme tous les enfans fprituels, par fon 
agitation extrême il dérange dix fois , fans le vouloir , 

- lés coupables projets du Comte. Jeune adepte de la 
nature , tout ce qu’il voit a droit de l’agiter : peut-être 
il n’eft jihis un enfant ; mais il n’eft pas encore un hom* . 
me : et c’eft le moment que j’ai oboifl pour qu’il obtînt 
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de Fintcrét , fans forcer perfonne à rougir. Ce qu’il 
éprouve innocemment, il Knfpire par-tout de même. 
Direz-vous qu’on l’aime d’amour ? Cenfeurs ! ce n’cft 
pas-là le mot : vous êtes trop éclairés pour ignorer que 
l’amour , même le plus pur , a un motif intérefl'é : on 
ne l’aime donc pas encore i on fent qu’un jour on 
l’aimera. Et c’eft ce que l’auteur a mis avec gaieté dans 
la bouche de Suzanne, quand elle dit à cet enfant ; Ohl 
dans trois oiujuatrc ans je prédis que vous ferez le 
plus grand petit vaurien I 

Pour lui imprimer plus fortement le caractère de 
l’enfance , nous le fefons exprès tutoyer par FigarcK 
Suppofez-iui deux ans de plus , quel valet dans le 
château prendrait ces libertés? Voyez-le à la fin de 
fon rôle ; à peine a-t-il un habit d’officier , qu’il porte 
la main à l’épée aux premières railleries du Comte fur 
le quiproquo d’un foufflet. Il fera fier , notre étourdi I 
mais c’eft un enfant , rien de plus. N’ai-je pas vu nos 
dames dans les loges aimer mon Page à la folie ? Que 
lui voulaient-elles? hélas 1 rien: c’était de l’intérêt 
aulfi ; mais comme celui de la ComtelTe , un pur et naïf 
intérêt, un intérêt fans intérêt. 

Mais cft-cela perfonne du Page ou laconfcience du 
Seigneur qui fait le tourment du dernier , toutes les 
fois que l’auteur les condamne à fe rencontrer dans 
la pièce ? Fixez ce léger aperqu , il peut vous mettre fur 
fa voie ; ou plutôt apprenez de lui que cet enfant n’eft 
amené que pour ajoutera la moralité de l’ouvrage, 
en vous montrant que l’homme le plus abfolu chez 
lui , dés qu’il fuit un projet coupable , peut écre mis 
au défefpoir par l’être le moins important, par celui qui 
redoute le plus de fe rencontrer fur fa route. 
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Quand mon Page aura dix-huitans, atec le caractère 
■vif et bouillant que je lui ai donné , je ferai coupable ^ 
à mon tour , fi je le montre fur la feene : mais à treize 
ans qu’infpire-t-il ? quelque chofe de fenfible et doux, 
qui n’eft ni amitié ni amour , et qui tient un peu de tous 
deux. 

J’aurais de la peine à faire croire à l’innocence’ de 
ces imprcflions , fi nous vivions dans un fiècle moins 
chafie , dans un de ces fiècles de calcul où , voulant 
tout prématuré , comme les fruits de leurs ferres 
chaudes, les grands mariaient leurs enfans à douze ans, 
et fefaient plier la nature , la décence et le goût aux 
plus fordides convenances, en fe hâtant fur-tout 
d’arracher de ces êtres non formés des enfans encore 
moins forraableSjdontle bonheur n’occupait perfonne, 
et qui n’étaient que le prétexte d’un certain trafic 
d’avantages qui n’avait nul rapporta eux , mais unique- 
.ment à leur nom. Heureufement nous en fommes 
bien loin : et le caractère de mon Page , fans con- 
fcquence pour lui-même , en a une relative au Comte 
que le moralifte aperçoit, mais qui n’a pas encore 
frappé le grand commun de nos jugeurs. 

Ainfi , dans cet ouvrage chaque rôle important a 
quelque but moral. Le feul qui femble y déroger eft 
îe rôle de Afarcelinci 

Coupable d’un ancien égarement dont fon Figaro 
fut le fruit , elle devrait , diNon , fe voir au moins 
punie par la confufion de fa faute lorfqu’elle reconnaît 
fon fils. L’auteur eût pu même en tirer une moralité 
plus profonde : dans les mœurs qu’il veut corriger , la 
faute d’une jeune fille féduite eft celle des hommes et 
non la fienne. Pourquoi donc ne l’a-t-il pas fait ? 
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Il l’a fait , cenfeurs raifonnables ! étudiez la fcéne 
fuivante qui fefait le nerf du troifième acte , et que 
les comédiens m’ont prié de retrancher, craignant qu’un 
morceau G févère n’obfcurcît la gaieté de l’action. 

Quand Molière a bien humilié la coquette ou la. 
coquine du Mifanthrope , par la lecture publique de 
fes lettres à tous fes amans , il la lailTa avilie fous les 
coups qu'il lui a portés; il a raifon ; qu’en ferait-il? 
vicieufe par goût et par choix , veuve aguerrie , femme 
de cour, fans aucune excufe d’erreur, et fléau d’un 
fort honnête homme, il l’abandonne à nos mépris, 
et telle efl fa moralité. Q_uant à moi , faififlant l’aveu 
naïf de Marceline , au moment de la reconnaiflance , 
je montrais cette femme humiliée , et Bartholo qui la 
refufe , et Figaro , leur Gis commun , dirigeant l’atten- 
tion publique fur les vrais fauteurs du défotdre où l’on 
entraîne fans pitié toutes les jeunes Allés du peuple., 
douées d’une jolie flgure. 

Telle efl; la marche de la fcène. 

B R I n’ O I s O N. 

( Parlant de Figaro gui vient de recotmaitr-e fa 
mère en Marceline. ) 

C’eft clair ; i-il ne l’époufera pas. 

BARTHOIQ. 

Ni moi non plus. 

MARCELINE- 

Ni vous ! et votre fils ? vous m’aviez juré. . 

BARTHOLO. 

J’étais fou. Si pareils fouvenirs engageaient , on 
ferait tenu d’époufer tout le monde. 

Brid’oisoîï. 

E-et, fl l’on y regardait de fi ptès, per-erfonne 
n’épouferait perfonne. 
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Des fautes fi connues ! une jeunefie déplorable ! 

MARCELINE, s' échauffant par dcgrcs. 

Oui , déplorable , et plus qu’on ne croit ! je 
n’entends pas nier mes fautes ; ce jour les a trop bien 
prouvées ! mais qu’il eft dur de les expier après trente 
ans d’une vie modefte ! j’étais née , moi , pour être 
fage, et je la fuis devenue fitôt qu’on m’a permis d’ufer 
de ma raifon. Mais dans l’âge des Ululions, de l’inexpé- 
rience et des befoins, où les réducteurs nous affiégent, 
pendant que la mifère nous poignarde , que peut 
oppofer une enfant à tant d’ennemis rafiemblés ? Tel 
nous juge ici féverement , qui , peut-être, en fa vie 
a perdu dix infortunées ! 

FIGARO. 

Les plus coupables font les moins généreux i c’eft 
la règle. 

MARCELINE, viucment. ^ 

Hommes plus qu’ingrats, qui flétriffez par le mépris 
les jouets de vos paffions, vos victimes! c’eft vous qu’il 
faut punir des erreurs de notre jeunefle ; vous et vos 
magiftrats, fi vains du droit de nous juger, et qui nous 
lailfent enlever, par leur coupable négligence , tout 
honnête moyen de fubfifter. Eft-il un feul état pour les 
malheureufes filles? Elles avaient un droit naturel à 
toute Ja parure des femmes : on y laiffe former mille 
ouvriers de l’autre fexe. 

F I G A R O , f/7 colère. 

lis font broder jufqu’aux foldats ! 

M A R C E L I N' E , (Xcltc'c. 

Dans les' rangs mêmes plus élevés, les femmes 



P R E F A C s. 



XXV 



n’obtiennent de vous qu’une confidératîoa dérifoire ; 
leurrées de refpects apparens, dans une fervitude 
réelle; traitées en mineures pour nos biens, puniesf 
en majeures pour nos fautes ! ah ! fous tous les afpects,- 
votre conduite avec nous fait horreur ou pitié 1 
FIGARO. 

Elle a raifon î 

LE COMTE, à part. 

Q,ue trop raifon ! 

B 11 1 n’ O I S O K. 

Elle a, mon -on Dieu, raifon. 

MARCELINE. 

Mais que nous font, mon fils, les refus d’un homme 
înjuftc ? ne rcr;ardc pas d’où tu viens, vois où tu vas ; 
cela feul importe à chacun. Dans quelques mois ta 
fiancée ne dépendra plus que d’elle méme;elle t’accep- 
tera , j’en réponds: vis entre une époufe, une mère 
tendres , qui te chériront à qui mieux mieux.* Sois 
indulgent pour elles , heureux pour toi , mon fils ; gai, 
libre, et bon pour tout le monde : il ne manquera rien 
à ta mère. 

FIGARO. 

Tu parles d’or, maman , et je me tiens à ton avis. 
Qu’on cil fot en efl'et ! il y a des mille mille ans que le 
monde toule ; et dans cet océan de durée où j’ai par 
hafard attrapé quelques chétifs trente ans qui ne 
reviendront plus , j’irais me tourmenter pour favoir à 
qui je les dois! tant pis pour qui s’en inquiète. PafTer 
airfi la vie à chamailler, c’eft pefer fur le collier fans 
relâche, comme les malheureux chevaux de la remonte, 
des fleuves, qui ne repofent pas, même quand ils 
s'arrêtent , et qui tirent toujours quoiqu’ils celTcnt de 
marcher. Nous attendrons. 
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J’ A I bien regretté ce morceau ; et maintenant que 
la pièce e(l connue , fi les comédiens avaient le courage 
de le reftituer à ma prière , je penfe que le public leur 
enfaurait beaucoup degré. Ils n’auraient plus même 
à répondre comme je fus forcé de le faire à certains 
cenfeurs du beau monde , qui me reprochaient à la 
lecture de les intéreffer pour une femme de mauvaifes 
mœurs. — Non , Meflieurs , je n’en parle pas pour 
excufer fes mœurs , mais pour vous faire rougir des 
■vôtres fur le point le plus deftructeur de toute hon- 
nêteté publique ; la corruption des jeunes perfonnes ; 
et j’avais raifon de le dire , que vous trouvez ma pièce 
trop gaie, parce qu’elle eft fouvent trop févère. Il n’y 
a que faqon de s’entendre. 

— Mais votre Figaro eft un foleil tournant, qui brûle, 
en jailliftant , les manchettes de ftut le monde. — 
Tout le monde eft exagéré. Qu’on me fâche gré du 
moins s’il ne brûle pas aulE les doigts de ceux qui 
croient s’y reconnaître , au temps qui court on a beau 
jeu fur cette matière au théâtre, M’eft-il permis de 
compofer en auteur qui fort du collège, de toujours 
faire rire des enfans , fans jamais rien dire à des hom- 
mes? £t ne devez -vous pas me pafter un peu de 
morale , en faveur de ma gaieté , comme on palTe aux 
Français un peu de folie en faveur de leur raifon ? 

Si je n’ai verfé fur nos fottifes qu’un peu de critique 
badine , ce n’eft pas que je ne fâche en former de 
plus féveres : quiconque a dit tout ce qu’il fait dans 
fon ouvrage , y a mis plus que moi dans le mien. Mais 
je garde une foule d’idées qui me preffent pour un 
des fujets les plus moraux du théâtre , aujourd’hui fur 
mon chantier : la Mère coupable} et fi le dégoût donc 
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on m’abreuve me permet jamais de l’achever , mon 
projet étant d’y faire verfer des larmes à toutes les 
femmes fenfibles , j’élèverai mon langage à la hauteur 
de mes fibations ; j'y prodiguerai les traits de la plus 
auftère morale , et je tonnerai fortement fur les vices 
que j’ai trop ménagés. Apprêtez-vous donc bien, 
MefTieurs, à me tourmenter de nouveau ; ma poitrine 
a déjà grondé ; j’ai noirci beaucoup de papier au 
fervice de votre colère. 

Et vous » honnêtes indifférens , qui jouiffez de tout 
fans prendre parti fur rien : jeunes perfonnes modeftes 
et timides , qui vous plaifez à ma Folle Journée , ( et 
je n’entreprends fa défenfe que pour juftifier votre 
goût ) lorfque vous verrez dans le monde un de ces 
hommes tranchans critiquer vaguement la pièce, tout 
blâmer fans rien défigner,fur-tout la trouver indécente; 
examinez bien cet homme -là; fâchez fon rang, fon 
état , fon caractère ; et vous connaîtrez fur le champ 
le mot qui l’a bleffé dans l’ouvrage. 

On fent bien que je ne parle pas de ces écumeurs 
littéraires , qui vendent leurs bulletins ou leurs affiches 
à tant de liards le paragraphe. Ceux-là , comme Vabbé 
Bazille , peu vent calomnier; ils médiraient quonne 
les croirait pas. 

Je parle moins encore de ces libelliftes honteux , qui 
n’ont trouvé d’autre moyen de fadsf^ire leur rage, 
l’afTaffinat étant trop dangereux,que de lancer du cintre 
de nos falles, des vers inftmes contre l’auteur, pendant 
que l’on jouait fa pièce. Ils favent que je les connais ; 
fl j’avais eu deffein de les nommer , q’aurait été au 
ininiftère public ; leur fupplice eft de l’avoir craint , il 
fuffit à mon reffentiment. Mais on n’imaginera jamais 
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jufqu’où ils ont ofé élever les foupqons du public fur 
une aufli lâche épigramme ! femblables à ces vils char- 
latans du Pont>neuf, qui, pour accréditer leurs drogues, 
farcilTent d’ordres , de cordons , le tableau qui leur fert 
d’enfeigne. 

Non , je cite nos importans , qui , bleffés , on ne fait 
pourquoi, des critiques femées dans l’ouvrage, fc 
chargent d’en dire du mal, fans celTer de venir aux 
noces. 

C’eft un plaifir aflez piquant de les voir d’en bas au 
fpectacle, dans le très-plaifant embarras de n’ofer 
montrer ni fatisfaccion ni colère } s’avanqant fur le bord 
des loges , prêts à fe moquer de l’auteur , et fe retirant 
auflitôt pour céler un peu de grimace ; emportés par 
un mot de lafcène, et foudainemenc rembrunis par 
le pinceau du moralille^ au plus léger trait de gaieté , 
jouer triftement les étonnés , prendre un air gauche 
en fefant les pudiques , et regardant les femmes dans 
les yeux, comme pour leur reprocher de foutenir un 
telfcandale ; puis , aux grands applaudilTcmens, lancer 
fur le public un regard méprifant , dont il eft écrafé ; 
toujours prêts à lui dire , comme ce courtifan dont 
parle J/oÂfre , lequel outré du fuccès àeï Ecole des 
Femmes , criait des balcons au public, ris donc, public, 
ris donc ! En vérité c’eft un plaifir , et j’en ai joui bien 
des fois. 

Celui-là m’en rappelle un autre. Le premier jour de 
la Folle Journée , on s’échauffait dans le foyer (même 
d’honnêtes plébéiens) fur ce qu’ils nommaientfpirituel- 
lement , mon audace. Un petit vieillard fec et brufque, 
impatienté de tous ces cris , frappe le plancher de fa 
■canne, et dit effs’en allant ; Kos Français font comme 
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IcJ enfans qui braillent quand on les éberne. Il aval# 
du Cens ce vieillard. Peut-être on pouvait mieux parler; 
mais pour mieux penfer, j’en défie. 

Avec eetté intention de tout blâmer , on conçoit que 
les traits les plus fenfés ont été pris en mauvaife part. 
N’ai-je pas entendu vingt fois un murmure defeendre 
des loges à cette réponfe de Figaro : 

LE COMTE. 

Une réjmtgtion détejiable! 

FIGARO. 

Et Jtje vaux mieux qu'elle ; y a-t-il beaucoup dt 
feigneurs qui puijjent en dire autant ? 

Je dis, moi, qu’il n’y en a point; qu’il ne fauraît y 
en avoir, à moins d’un^xception bien rare. Un homme 
obfcur, ou peu connu, peut valoir mieux que fa répu> 
tation, qui n’eftque l’opinion d’autrui. Mais, de même 
qu’un fot en place en paraît une fois plus fot, parce 
qu’il ne peut plus rien cacher ; de même un grand 
feigneur , l’homme élevé en dignités , que la fortune 
et fa naiflance ont placé fur le grând théâtre , et qui , 
en entrant dans le monde , eut toutes les préventions 
pour lui , vaut prefque toujours moins que fa répu-, 
tation, s’il parvient à la rendre mauvaife. Une affertion 
11 fimple et fi loin du farcafme devait-elle exciter le 
murmure? fi fonupplication paraît fâcheufe aux grands 
peu foigneux de leur gloire , en quel fens fait-elle épi- 
gramme fur ceux qui méritent nos refpects ? et quelle 
maxime plus jufte au théâtre peut fervir de frein aux 
puififans , et tenir lieu de leçon à ceux qui n’en 
reçoivent point d’autres ? 

Non qu’il faille oublier , ( a dit un écrivain févère ; 
et je me plais à le citer , parce que je fuis de fon avis, ) 
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„ Non qn’il faille oublier , dit - il , ce qu’on doit aux 
,, rangs élevés ; il eft jufte au contraire que l’avantage 
,, de la nailTance foit le moins contefté de tous, parce 
,, que ce bienfait gratuit de l’hérédité , rel adf. a ux 
^ „ exploits, vertus, ou qualités des aïeux de^i le 
,, reçut , ne peut aucunement bleffer l’amour propre 
„ de ceux auxquels il fut refufc : parce que, dans une 
„ monarchie, fi l’on ôtait les rangs intermédiaires, il 
„ y aurait trop loin du monarque aux fyjets ; bientôt 
„ on n’y verrait qu’un dcfpote et de» efclaves : le 
„ maintien d’une échelle graduée du laboureur au 
,, potentat intérelTe également les hommes de tous les 
rangs , et peut - être eft le plus ferme ;3ppui de la 
,, conftitution monarchique. ” 

. Mais quel auteur parlait ainfi ? qui fefait cette pro- 
fefl'ion de foi fur la noblelTe , dont on me fuppofe fi 
loin? C’était PIERRE-AUGUSTIN CARON DE BEAU- 
MARCHAIS plaidant par éctit au parlement d’Aix, 
en 1778» une grahdc et révère queftion , qui décida 
bientôt de l’honneur d’un noble, et du Cen, Dans 
l’ouvrage que je défends, on n’attaque point les Etats, 
mais les abus de chaque Etat : les gens feuls qui s’en 
rendent coupables ont intérêt à le trouver mauvais ; 
voilà les rumeurs expliquées : mais quoi donc , les 
abus font-ils devenus )i facrés, qu’on n’en puiffe 
attaquer aucun fans lui trouver vingt défenfeurs ? 

■ Un avocat célèbre , ' un magiftrat refpectable , 
iront-ils donc s’approprier le plaidoyer d’un Bartholo, 
le jugement d’un Brid’oifon P Ce mot de Figaro , fur 
l’indigne abus des plaidoiries de nos jours , ( ccji 
dégrader le plus noble injiiiut ) a bien montré le cas 
que je fais du noble métier d’avocat; et mon refpect 
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i>our la magiftrature ne fera pas plus fufpecté , quand 
on faura dans quelle école j’en ai recherché la leqon , 
quand on lira le morceau fuivant , aufll tiré d’un 
moralise , lequel parlant des magiftrats , s’exprime 
en çes termes formels : 

SJ Quel homme aifé voudrait , pour le plus mo- 
JJ dique honoraire , faire le métier cruel de fe lever 
JJ à quatre heures , pour aller au palais tous les jours 
JJ s’occuper, fous des formes prefcrites, d’intérêts qui 
jj ne foiTt jamais les liens, d’éprouver fans celTe l’ennui 
„ de l’importunité , le dégoût des follici tâtions , le 
JJ bavardage des plaideurs, lar monotonie des audien- 
jj ces , la fatigue des délibérations , et la contention 
jj d’efprit néceiïaire aux prononcés des arrêts , s’il ne 
JJ fe croyait pas payé de cette vie laborieufe et pénible, 
„ par l’eftime et la confidération publique ? et cette 
JJ eftime eft-elle autre chofe qu’un jugement , qui n’eft 
„ même aufli flatteur pour les bons magiftrats , qu’en 
JJ raifon de fa rigueur excefüve contre les mauvais ? jj 

Mais quel écrivain m’inftruifait ainll par fes leqons ? 
Vous allez croire encore que c’eftpiERRE-AüGUSTiN ; 
vous l’avez dit ; c’eftlui, en 177J ,dansfon quatrième 
mémoire , en défendant jufqu’à la mort fa trille exif- 
tence attaquée par un foi-difant magiftrat. Je refpecte 
donc hautement ce que chacun doit honorer , et j« 
blâme ce qui peut nuire. 

— Mais dans cette Folle Journée^ au lieu de fapper 
les abus , vous vous donnez des libertés très répréhen- 
fibles au théâtre : votre monologue fur-tout, contient, 
fur les gens difgraciés , des traits qui paflènt la 
licence ! — Eh ! croyez- vpus, Mellicurs, que j’eulTe un 
talifinan pour tromper , féduire , enchaîner la cenfure 
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et l’autoritc , quand je leur fournis mon ouvrage ? que 
je n’aye pas dû juftifier ce que j’avais ofé'écrire ? Que 
fais-je dire à fïÿûro, parlant à l’homme déplacé'? Que 
les fottifes imprimées n on importance qu'aux lieux 
où. L’on en gêne le cours. Eft-ce donc-là une vérité 
d’une conféquence dangereufe ? Au lieu de ces inqui- 
fitions puériles et fatigantes , et qui feules donnent de 
l’importance à ce qui n’en aurait jamais , fi , comme en 
Angleterre , on était allez fage ici pour traiter les fot- 
tifes avec ce mépris qui les tue ; loin de fortir du vil 
fumier qui les enfante , elles y pourriraiant en ger- 
mant, etnefe propageraient point. Ce qui multiplie 
les libelles , eft la faiblelfe de les craindre : ce qui 
fait vendre les fottifes , eft la fottife de les 
défendre. 

Et comment conclut Figaro ? Que fans la liberté 
de blâmer , il neji point d'éloge flatteur : et quil 
ng a que les petits hommes qui redoutent les petits 
écrits. Sont-ce-là des hardiefles coupables , ou bien 
des aiguillons de gloire i des moralités infidieufes, 
ou des maximes réfléchies , aulll juftes qu’encoura- 
geantes ? 

Suppofez-les le fruit des fouvenirs. Lorfque fatis- 
fait du préfent , l’auteur veille pour l’avenir, dans la 
critique du paffé, qui peut avoir droit de s’en plaindre? 
et fi , ne déflîiant ni temps , ni lieu , ni perfonnes , il 
ouvre la voie , au théâtre , à des réformes défirables , 
n’eft-ce pas aller à fon but ? 

La Folle Journée explique donc comment , dans 
un temps profpère , fous un roi jufte et des miniftres 
modérés, l’écrivain peut tonner fur les oppre{reurs,fans 
craindre de blelfer perfonne. C’eft pendant le règne 
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d'un bon prince qu’bn écrit fans danger Thiftoire de* 
méchans rois j et plus le gouvernement eft fage , eft 
éclairé , moins la liberté de dire eft en prelTe : chacun 
y fefant fon devoir , on n’y craint pas les allufions : 
nul hoipme en place ne redoutant ce qu’il eft'forcé 
d’eftimer ; on n’affecte point alors d’opprimer chez, 
nous cette même littérature , qui fait notre gloire au 
dehors et nous y donne une forte de primauté que 
nous ne pouvons tirer d’ailleurs. • 

En effet, à quel titre y prétendrions-nous ? Chaque 
peuple tient à fon culte et chérit fon gouvernement. 
Nous ne fommes pas reliés plus braves que cgux qui 
nous ont battus à leur tour. Nos moeurs plus douces , 
mais non meilleures , n’ont rien qui nous élève au-' 
deffus d’eux. Notre littérature feule, eftimée de toutes 
les nations, étend l’empire de la langue franqaife, et 
nous obtient de l’Europe entière une prédilection 
avouée, qui juftifie , en l’honorant , la protection que 
le gouvernement lui accorde. ' 

Et comme chacun,chercRe toujours le feul avantage 
qui lui manque , c’eft alors qu’on peut voir dans nos 
académies l’homme de la cour fiéger avec les gens de 
lettres, les talens perfonnels,et la confidération hérité'e, 
fe difputer ce noble objet , et les archives académiques 
fe remplir prefqué égalememt dé papiers et de par- 
chemins. 

Revenons à la Folle Journée. 

Un Monfieur de beaucoup d’efprit , mais qui l’éco- 
nomife un peu trop , m^ilait un foir au fpectacle : 
Expliquez- moi dcfhc , je vous prie, pourquoi, dans 
votre pièce, on trouve autant de phifefes négligées, qui 
ne font pas de votre ilyle ? Deinoii ilyle, Monfieui ? 

c 
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Si par malheur j’en avals uti , ‘je m’efforcerais de 
l’oublier quand je fais une comédie ; ne connaiffant 
rien d’infipide au théâtre comme ces fades camaïeux 
où tout eft bleu, où tout eft rofe , où tout eft l’auteur , 
quel qu’il foit. J 

Lorfque mon fujet me faifit, j’évoque tous mes per- 
fonnages et les mets en fituation : — Songe à toi , 
Figaro , ton maître va te deviner. — Sauvez - vous 
vite, Chérubin; c’eft le Comte que vous touchez. — 
Ah ! Comteffe , quelle imprudence avec un époux fi 
violent ! — ce qu’ils diront , je n’en fai® rien j c’eft ce 
qu’ils feront qui m’occupe. Puis; quand ils font bien 
animés , j’écris fous leut dictée rapide , sûr qu’ils ne 
me tromperont pas, que je reconnaîtrai Bazile , lequel 
»’a pas l’efprit de Figcao qui n’a pqs le ton noble 
du Comte qui n’a pas la fenfibilité de la Comteffe 
qui n’a pas la gaieté de Suzanne qui n’a pas l’efpiè- 
glerie du Page et fur-tout aucun d’eux lafublimité 
de Brid’oifon : chacun y parle fop langage : eh ! 
que le dieu du naturel les piréferve d’en parler d’autre ! 
Ue nous attachons donc qu’à l’examen de leurs idées , 
tt non à rechercher fi j’ai dû leur prêter mon ftyle. 

* Quelques raalveilians ont voulu jeter de la défaveur 
fur cette phrafe de Figaro : Sommes-nous des Joldats 
gui tuçnt etje font tuer pour des intérêts, qu ils igno- 
rent ? Je veux /avoir , moi , pourquoi je me fâche 1 
A travers le nuage d’une conception indigefte , ils ont 
feint d’apercevoir , que je répands une lumière 
décourageante fur l'état pénible Ju foldat ; et il y a 
des chofes qu ù ne faut jamais dire’. Voilà dans toute 
fa force l’argumentde la méchancetéjrefte à en prouver 
la bétife. 

Si } comparant la dureté du feivice à la modicité de 



Qiigifaedjj^^Go ggK 



P R E J A t E.\ XXXV. 

la paye, OU difcutant telautreinconvénient de la guerre,' 
et comptant la gloire pour rien, je verfais de la dé&vêur 
fur ce plus noble des affreux métiers, on me demande- 
rait juftement compte d’un mot indifcrètcment 
échappé ; mais , du foldat au colonel , au général 
excluQvementÿ quel imbéciile homme de guerre a 
jamais eu la prétention qu’il dût pénétrer les fecrets 
du cabinet , pour lefquels il fait la campagne ? C’eft 
de celafeul qu’il s’agit dans la phrafe de Figaro. Q.ue 
ce fou-là fe montre , s’il exille ; nous l’enverrons 
étudier fous le philofophe Babouc, lequel éclaircit 
difertement ce point de difcipline militaire. 

En raifonnant fur l’ufage que l’homme fait de fa 
liberté dans les occaftons difficiles, F/^aro pouvait éga- 
lement oppofer à fa fituation tout état qui exige une 
obéiffance implicite; et le^énobitc zélé, dont le devoir 
eft de tout croire , fans jamais rien examiner ; comme 
le guerrier vaIeureux,dont la gloire eft de tout affronter 
fur des ordres non jnotivés , de tuer et fe faire tuer 
pour.des intérêts qu'it ignore. Le mot de Figaro ne 
dit donc rien , finon qu’un homme libre de fes actions 
doit agir fur d’autres principes que ceux dont le devoir 
eft d’obéir aveuglément. 

Q.u’aurait-ce été, bon Dieu ! fi j’avais faitufage d’un 
mot qu’on attribue au Grand Conde\ et que j’entends 
louer à outrance , par ces mêmes logiciens qui dérai- 
fonnentfur ma phrafe? A les croire, le Grand Condé 
montra la plus noble préfence d’cfprit , lorfqu’arrêtant 
Louis XI V , prêt à pouffer -fon cheval dans le Rhin , 
il dit à ce monarque.: Sire , ave2-vous befoin du 
bâton de maréchal?^ 

Heureufement on ne prouve nulle part que Ce grand 

c Z 
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homme ait dit cette grande fottife. C’eût été dire au 
roi devant toute fon armée : Vous moquez-vous donc, 
Sire , de vous expofer dans,un fleuve ? Pour courir de 
pareils dangers , il faut avoir befoin d’avancement ou 
de fortune j 

Ainfi l’homme le plus vaillant, le plus grand général 
vdu fiècle aurait compté pour rien l’honneur , le patrio- 
tifme et la gloire! un miférable calcul d’intérêt eût été , 
félon lui , le feul principe de la bravoure ! il eût dit là 
un alFrcux mot ! et fi j’cn avais pris le fens , pour l’en- 
fermer dans quelque trait, je mériterais le reproche 
qu’on fait gratuitement au fnien. 

LailTons donc les cerveaux fumeux louer ou blâmer 
au hafard , fans fe rendre compte de rien; s’extafier 
fur une fottife ,-qui n’a pu jamais être dite, et profcrire 
un mot jufte et Ample, qui nè.montre que du bon fens. 
_ Un autre reproche affez fort , mais dont je n’ai.pu 
me laver, cft d’avoir afligné pour retraite à la Comteffe 
un certain couvent d’ JJrfulines. Urfulinef! a dit un 
feigneur joignant les mains avec éclat. Vrfulincs! a 
dit une dame en fe renverfant de furprife fur un jeune 
anglais de fa loge. JJrfulines ! ah ! Milord ! fi vous 
entendiez le fraiK;ais ! .... Je fens, je fens beaucoup. 
Madame , dit le jeune homme en rougiflant. — C’efl: 
qu’on n’a jamais mis au théâtre aucune femme aux 
JJrfulines! Abbé, parlez-nous donc I l’Abbé, (.toujours 
appuyée fur l’anglais) comment trouvez-vous ÎJrfu. 
Unes"! Fort indécent , répond l’abbé, fans ceflèrde 
lorgner Suzanne ; et tout le beau monde a répété : 
JJrfulines ejifort indécent. Pauvre auteur ! on te croit 
jugé, quand chacun fonge à fon affaire. En vain 
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j’effayaîs d’établir que , dans l’événement de la fuène, 
moins la ComtefTe a delTein de fe cloîtrer , plus elle 
doit le feindre , et faire croire à fon époux que fa 
retraite eft bien choifie: ils ont profcrir mes JJrfulines ! 

..Dans le plus fort de la rumeur , moi , bon homme , 
j’avais été jufqu’à prier une des actrices , qui font le 
charme de ma pièce , de demander aux mécontens à 
quel autre couvent de filles ils eftimaient qu’il fût 
décent que l’on fit entrer la ComtefTe ? A moi , cela - 
m’était égal; je l’aurais mife où l’on aurait voulu; 
aux AuguJHnes , aux Cclejiines , aux Clairettes , aux 
Vifitandines , même aux petites Cordelières , tant je 
tiens peu aux Urjulines ! Mais on agit fi durement ! 

Enfin , le bruit croifTant toujours ; pour arranger 
l’affaire avec douceur , j’ai laifTé le mot Urfulines à la 
place où je l’avais mis : chacun alors content de foi , 
de tout l’efprit qu’il avait montré , s’eft apaifé fur 
Urfulines , et l’on a parlé d’autre chofe. 

Je ne fuis point, comme l’on voit, d’ennemi de mes 
ennemis. En difant bien du mal de moi ils n’en ont 
point fait à ma pièce;et s’ils fentaient feulement autant 
de joie à la déchirer que j’eus de plaifir à la faire , il 
n’y aurait perfonne d’afgigé. Le malheur eft qu’ils ne 
rient point ; et ils ire rient point à ma pièce , parce 
qu’on ne rit point à la leur. Je connais plufieurs ama- 
teurs,qui font même beaucoup maigris depuis le fuccès 
du Mariage : exeufons donc 1 effet de leur colère. 

A’des moralités d’enfemble et de détail , répandues 
dans les flots d’une inaltérable gaieté ; à un dialogue 
alTez vif, dont la facilité nous cache le travail, fi l’auteur 
a joint une intrigue aifément filée , où l’art fe dérobe 
fous l’art , qui fe noue et fe dénoue fans cefle, à travers 




jrxXViij PREFACE. 

unefoule de Htuations comiques , de tableaux piquans 
et varies qui foutietinent , fans la fatiguer , l’attention 
du public pendant les trois heures et demie que dure 
le même fpectacle ; ( elTai que nul homme de lettres 
n’avait encore ofc tenter ! ) que reftait-il à faire à dP 
pauvres méchans que tout cela irrite ? attaquer , pour- 
fuivre l’auteur par des injures verbales , manufcrites , 
imprimées: c’eft ce qu’on a fait fans relâche. Ils ont 
même épuifé jufqu’à la calomnie , pour tâcher de me 
perdre dans l’efpritde tout ce qui influe en France fur 
le repos d’un citoyen. Heureufement que mon ouvrage 
eft fous les yeux de la nation , qui depuis dix grands 
mois le voit, le juge et l’apprécie. Le laiflèr jouer tant 
qu’il fera plaifir , eft la feule vengeance que je me fois 
permKc. Je n’écris point ceci pour les lecteurs actuels ; 
le récit d’un mal trop connu touche peu } mais dans 
quatre • vingts ans il portera fon fruit. Les auteurs de 
ce temps - là compareront leur fort au nôtre ; et nos 
enfans fauiont à quel prix on pouvait amufer leurs 
pères. 

Allons au fait ; ce n’eft pas tout cela qui blefle. Le 
vrai motif qui fe cache , et qui dans les replis du cœur 
produit tous les autres reproches , eft renfermé dans 
ce quatrain : 

Pourquoi ce Figaro , qu’on va tant écouter , 

Eft. il avec fureur déchiré par les fots ? 

Recevoir , prendre et derpander ,• 

Voilà le Jecret en trois mots. 

En eflèt , Figaro parlant du métier de courtifan, le 
définit dans ces termes févères. Je ne puis le nier , je 
l’ai dit. Mais reviendrai-je fur ce point ? Si c’eft un 
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fiïal, le remède ferait pire: il faudrait pofcr métjjo- 
diquement ce que je n’ai fait qu’indiquer i revenir à 
montrer qu’il n’y a point de fynonyme en franqais^ 
entre l'homme ae la cour ^ l'homme de cour , et le 
courtif^n par métier. 

Il faudrait répéter cpi'hommc de la cour peint feule- 
ment un noble état; qu’il s’entend de l’homme de 
qualité , vivant avec la nobleffe et l’éclat que fan rang 
lui impofe ; que fi cet homme de la cour aime le bien, 
par gpût , fans intérêt ; fi , loin de jamais nuire à per- 
fonne, il fe fait eftimer de fes maîtres, aimer de fes 
égaux , et rcfpecter des autres ; alors cette acception 
reçoit un nouveau luftre , et j’en connais plus d’un 
que je nommerais avec plaifir , s’il en était queftion, 

11 faudrait montrer çpi'hommc de cour , en bon fran- 
çais , eft moins l’énoncé d’un état que le réfumé d’un 
caractère adroit , liant ^ mais réfervé ; preffant la main 
de tout le monde en glifiant chemin à travers ; menant 
finement fon intrigue avec l’air de tüUjours fervir ; ne 
fe fefant point d’enrtemis, mais donnant près d’un 
foifé , dans l’occalion , de l’épaule au meilleur ami , 
pour afiurer fa chute et le remplacer fur la crête; 
laifiant à part tout préjugé qui pourrait ralentir fa 
marche ; fouriant à ce qui lui déplaît, et critiquant ce ' 
qu’il approuve , félon les hommes qui l’écoutent ; ^ans 
les liaifons utiles de fa femme ou de de fa maîtrelle , ne 
voyant que ce qu’il doit voir ; enfin. . . . 

Prenant tout, pour le faire court» 

£n véritable homme ie cour. 

LA FONTAINE. • 



Digilized by Google 




PREFACE. 



XTj 

quelle uii'Sbîre, .oui n’a pas l’air de vous regarder, 
vous donne du ftilet au Jane, je fuis de l’avis de 
celui-ci. Je conviens qu’à la vérité la «génération 
paflee reflemblait beaucoup à ma pièce, que' la géné- 
^ ration future lui relTemblera beaucoup auffi , mais que 
pour la génération préfente elle ne lui reifemble 
aucunement; que je n’ai jamais rencontré ni mari 
fuborneur, ni feigneur libertin , ni courtifan avide, 
ni juge ignorant palTionné , ni avocat injuriant , ni 
gens médiocres avancés, ni traducteur baffement 
jaloux ; et que fi des amès pures , qui ne s’y recon- 
naiffent point du tout , s’irritent contre ma pièce et 
la déchirent fans relâche , c’eft uniquement par refpect 
pour leurs grands-pères, et fenlibilité pour leurs petits- 
enfans. J’efpère , après cette déclaration , qu’on me 
laiifera bien tranquille ; E T j’ a i f i N i. 



CARACTEKEf 



%iij 

C*A R A C T E R E S 

ET HABILLE M EN S- 

DE LA PIECE. 

Lb comte alm aviva doit être joué très-noble- 
ment, mais avec grâce et liberté. La corruption 'du cœur ce 
doit rien ôter au bon ton de fes manières. Dans les mœurs de ce 
iemps-là , les grands traitaient en badinant toute entreprife 
fur les femmes. Ce rôle eft d’autant plus pénible à bien 
tondre , que le perfonnage ell toujours facrifié ; mais joué 
par un comédien excellent , ( M. MoW) il a fait rcflbrtir 
tous les rôles , et alTuré le fuccès de la pièce. 

Son vêtement du premier et fécond actes ell un babit de 
chaiTe , avec des bottines à mi - jambe , de l’ancien colhime 
efpagnol. Du troifième acte jufqu’à la fin , un hsifait fuperbe 
de ce coihime. 

LA COMTESSE, agitée de deux fentimens contraires , 
ne doit montrer qu’une fenfibitité réprimée, ou une colère 
très - modérée ; rien fur - tout qui dégrade aux yeux du fpec- 
tateur fon caractère aimable et vertueux. Ce rôle , un des 
plus difficiles de la pièce, a ^it infiniment d’honneur au 
grand talent de mademoifelle Saint - F"al, cadette. 

Son vêtement du premier , fécond et quatrième actes , 
elt une lévite commode , et nul ornement fur la tête ; elle 
eil chez elle et cenfée incommodée. Au cinquième acte , elle 
a l'habillement et la haute coiffure de Suzanne. 
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FIGARO. L’on ne peut trop recommander à l’acteur 
qui jonera ce rôle de bien fe pénétrer de fon efprit, comme 
l’a fait M. Dazincourt. S’il y voyait autre chofe que de la 
raifon afTaifonnée de gaieté et de faillies , fur • tout s’il y 
mettait la molndracharge, il avilirait un rôle que le premier 
.comique du théâtre , M. Fréville , a jugé devoir honorer le 
talent de tout comédien qui faurait en faiûr les nuances 
multipliées , et pourrait s’élever à fon entière conception. 

Son vêtement comme dans le Barbier de Séville. 

• • 

SUZANNE.! eune perfonne adroite, fpirituelle et rieufe, ' . 

mais non de cette gaieté prefqu’ effrontée de nos foubrettes 
corruptrices : fon joli caractère elt deChné dans la préface , 
et c’eft-là que l’actrice qui n’a point vu mademoifelle Contât 
doit l’étudier pour le bien rendre. 

Son vêtement des quatre premiers actes cft un jufte blanc 
à bafqnines, très -élégant, la jupe de même, avec une 
toque , appelée depuis par nos marchandes , à la Suzanne, 

Dans la fête du quatrième acte , le Comte loi pofe fur la 
tête une toque à long voile , â hautes plumes et à rubans 
blancs. Elle porte, au cinquième acte, la lévite de fa maîtrelTe, 
et nul ornement fur la tête. 

MARCELINE eft une femme d’efprit , née un peu 
vive , mais dont les fautes et l’expérience ont réformé le 
caractère. Si l’actrice qui le joue s’élève avec une fierté 
bien placée , à la hauteur très - morale qui fuit la recon« 
naiilànce du troillème acte, elle ajoutera beaucoup à 
l’intérêt de l’ouvrage. ' ' , 

Son vêtement eft celui des duègnes efpagnolëSî d’unc 
couleur modefte , un bonnet noir fur la tête. 

' t 

. ! 
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ANTONIO ne doit montrer qu’une demi - ivrefTe, qui 
fe diflipe par degrés, de forte qu’au cinquième acte on n’en 
tperqoive prefque plus. 

Son vêtement eft celui d’un payfan efpagnol, où les 
manches pendent par derrière ; un chapeau et des fouliers 
blancs. 

M 

PANCHETTE eft Une enfant de douzç ans, très- naïve. 
Son petit habit eft un jufte brun avec des gances et des 
boutons d’argent , la jupe de couleur tranchante , et une 
toque noire à plumes fur la tête. Il fera celui des autres 
payfannes de la noce. 

CHERUBIN. Ce rôle ne peut être joué, comme il l’a été, 
que par une jeune et très jolie femme ; nous n’avons point , 
à nos théâtres de très -jeune homme alTcz formé pour en 
bien fentir les fineffes. Timide à l’excès devant la Comtefle, 
ailleurs un charmant polilfon, un défir inquiet et vague eft 
le fond de fon caractère. Il s’élance à la puberté, mais fans 
projet, fans connaiiTances , et tout entier à chaque événe- 
ment: enfin il eft ce que toute mère, au fond du- cœur, 
voudrait peut - être que fût Ton fils , quoiqu’elle dût beaucoup 
en foufirir. 

Son riche vêtement aux premier, et fécond actes , eft celui 

d’un page de cour efpagnole , blanc et brodé d’argent , le 

léger manteau bleu fur l’épaule , et un chapeau chargé de 

j)lnmes. Au quatrième acte , ilalecorfet, la jupe et la toque 

des jeunes payfannes qui l’amènent. Au cinquième acte , 

un h|bit uniforme d’officier , une cocarde et une épée. 

\ 

baRtholo. Le caractère et l’habit comme dans le 
Barbier de Séville } il n’cft ici qu’un rôle fecondaire. 
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6 A Z I L E. Caractère et vêtement comme dans le Barbier 
de Séville. Il n’eft anflî qu’un rôle fecondaire. 

BRI d’ OISON doit avoir cette bonne et franche aflii- 
rance des bêtes qui n’ont plus leur timidité. Son bégaiement 
n’eft qu’une grâce de plus, qui doit à peine être fende} et 
l’acteur fe tromperait lourdement , et jouerait à contre - fens , 
s’il y cherchait le plaifant de fon rôle. Il eft tout entier dans 
l’oppofition de la gravité de fon état au ridicule du caractère j 
et moins l’acteuc le chargera , plus il montrera de vrai 
talent. 

Son habit eft une robe de juge efpagnol , moins ample 
que celle de nos procureurs, prefque une foutane: une 
groife perruque , une gonille ou rabat efpagnol au col , et 
une longue baguette blanche à la main. 

dot;ble-main. Vêtu comme le juge , mais la ba-> 
guette blanche plus courte. 

. l’ huissier on ALGUAZIL. Habit , manteau > 
épée de Crifpin , mais portée à fon côté fans ceinture de 
point de bottines , une chaulfure noire , une perruque 
blanche naiflante et longue à mille boucles,, une courte 
baguette blanche. 

• I 

gripe-soleil’> Habit de payfan , les manches pen« 
dantes , vefte de couleur tranchée , chapeau blanc. 

UNE JE U.N E BERGERE. Son vêtement comme 
celui de Fanchette. 

PEDRILLE. En vefte , gilet , ceinture , fouet et bottes 
de pofte , une réqille fur la tête , chapeau de courrief. 

personnages MUETS. Lcs uns en habit de juges^ 
d’autres en habits de payfans , les autres en habits de livrée. 
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Placement des acteurs. 

POUR faciliter les jeux da théâtre, on a eu l'attention 
d’écrire, au commencement de chaque fcène, le nom des 
perfonnages dans l’ordre où le fpectatenr les voit. S’ils font 
quelque mouvement grave dans la fcène , il eft déflgné par 
un nouvel ordre de noms , écrit en marge à l’inllant qu’il 
arrive. 11 eil important de conferver les bonnes pofitions 
théâtrales j le relâchement dans la tradition donnée par les 
premiers acteurs , en produit bientôt un total dans le jeu 
des pièces, qui finit par aifimiler les troupes négligentes 
aux plus faibles comédiens de fociété. 
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LE COMTE AIMAVIVA, paad- 

Corrégidor i' Anialoufit. . . . M. Molé. 

LA COMTESSE, fa femme. , . Mlle Saint-Val, 

FIGARO, valet-de-chambre du Comte , et 

concierge du château M. d’Aaincourt. 

SUZANNE, première camarifie de la ^ 

Comteffe , et fiancée de Figaro. . . Mlle Contât. 

lAX'RC'ELÏ'SjE, femme déchargé. . . Mme Bellecourt ; 

et enfuite Mlle laChafTaigne. 
ANTONIO, Jardinier du château , oncle 

deSuyinne et pèredeFanchette, , . M. Belmont. 

FAN CJHE T T E , fille d' Antonio. . Mlle Laurent. 

CHERUBIN, premier page du Comte. . Mlle Olivier. 
BARTHOLO , médecin de Séville. . M. DefcfTarcs. 

B A Z I L E , maître de clavecin de la Comteffe. M. Vanhove. 
DONGUSMAN BRID’-OISON,Act» 

tenant du fiége M. Préville. 

et enfuite M. Dugazon. 
DOUBLE MAIN, greffier , fecrétaire de 

don Gufman M. Marfy. 

UN HUISSIER- AUDIENCIER. . M. la Rochelle, 
GRIPPE-SOLEIL , jeune paftoureau. M. Cbampville. 
UNE JEUNE BERGERE. . . Mlle Dantier. 

FEDRILLE, piqueur du Comte. . . M. Florence. 

PERSONNAGES MUETS. 
TROUPE DE VALETS. 

TROUPE DE PAYSANNES. 

TROUPE DE PAYSANS. 

La feint efl au château d'Aguas- Frefeas , 
à trois lieues de Séville, 
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LE MARIAGE DE FIGARO. 

ACTE PREMiÈR. 

Le théâtre repréfente une chambre à demï-démeuhlée : un 
grand fauteuil de htalade é^ au 'milieu, Figaro , avec 
une toife , mefure le plancher. Suzanne attache à fa 
tête, devant une glace , Tk petit bouquet de fleur 
d’orange, appelé chapeau de la mariée. 

S C E N E R È M I È R È, 

FIGARO, SUZANNE. 

F 1 O A R O. 

D I X - N E U F piéds für Vifegî-fix. 

SUZANNE. 

Tiens , Figaro j voilà mdh ^éüt chapeau : le 
trouves-tu mieux ainfi ? 

FIGARO lui prehd les mains. 

Sans comparaifon , ttia charniànte. O ! que ce 
joli bouquet virginal , élefé fur la tête d’une belle 
fille , eft doux le matin dés notés à l’cêil amou-- 
reux d’un époüx!..,. . ■ 

A 3 
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SUZANNE fe retire. 

Q_ue mefures*tu donc là , mon fils ? 

FIGARO. 

3e regarde ^ ma petite Suzanne , fi ce beau lit 
que Monfeigneur nous donne aura bonne grâce ici. 
SUZANNE. 

Dans cette chambre? 

FIGARO. 

11 nous la cède. 

SUZANNE. 

Et moi je n’en veux point. 

FIGARO. 

Pourquoi ? 

SUZANNE. 

Je n’en veux point. 

FIGARO. 

Mais encore ? 



SUZANNE. 

Elle me déplaît. 

FIGARO. 



On dit une raîfon. 

SUZANNE. 



Si je n’en veux pas dire? 



FIGARO. 



O ! quand elles font fùres de vous ! 

SUZANNE. 

Prouver que j’ai raifon ferait accorder que je puis 
avoir tort. Es-tu mon ferviteur, ou non? 
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FIGARO. 

Tu prends de l’humeur contre la chambre du 
château la plus commode , et qui tient le milieu 
des deux appartemens. La nuit, fi Madame eft 
incommodée elle fonnera de fon côté i zefte, en 
deux pas, tu es chez elle. Monfeigneur veut-il 
quelque chofe? il n’a qu’à tinter du fienj crac, 

en trois fauts me voilà rendu. 

r' 

SUZANNE. 

Fort bien ! mais quand il aura tinté le matin , 
pour te donner quelque bonne et longue comiuif- 
fion ; zefte , en deux pas il eft à ma porte ; et 

crac, en trois fauts 

FIGARO. ’ 

Qu’entendez-vous par ces paroles? 

. SUZANNE. 

\ 

H faudrait m’éeputer tranquillement. 

FIGARO. 

Eh qu’eft-ce qu’il y a ? Bon die.u ! 

SUZANNE. 

l . . . ^ 

11 y a , mon ami, que las de courtifer les beautés 
des environs , monfieur le comte Almaviva veut 
rentrer au château , mais non pas chez fa femme ; 
c’eft fur la tienne , entends^tu , qu’il a jeté fes 
vues , auxquelles il efpère que ce logement ne 
nuira pas. Et c’eft ce que le loyal Bazile, honnête 
agent de fesplaifirs , et mon noble maître à chan- 

A J 
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ter , me répète chaque jour en me donnant leqon. 

F I G A R O. 

Bazile ! ô mon mignon ! fi jamais vol^e de bois 
vert appliquée fur une échine a duement redrefie 

la moelle épinière à quelqu’un 

s U Z A N. N E. 

Tu croyais, bon garçon! que cette dot qu’on 
me donne était pour les beaux yeux de ton mérke 
F I G A R O. 

J’avais affez fait pour l’efpérer. 

sus AN NE. 

Q,ue les gens d’efprit font bêtes l 

FIGARO. ' 

On le dit. 

s U Z, A. Nu N. lU 

Mais c’eft qu'on ne veytpss le.croise. 
FIGARO. 

On a tort. 

SUZANNE. 

! '' 

Apprends qu’il la deftine à, obtenir de moi, 
fecrètement, certain quart-d’heure , teul à feule , 

qu’un ancien droit du feigneur Tu fais s’il 

était trille ! 

F I.G.A'R.O. 

Je le fais tellement queü monfieur le Comte en- 
fe mariant n’eût pas aboli ce droit honteux, jamais' 
je ne t’euffe époufée dans fes domaines. 

SUZANNE. 

Hé bien! s’il l’a détruit, il s’en repçnt; et c’cft- 
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de ta fiancée qu’il veut le racheter en fecret au* 
jourd’hui. , ^ 

FIGARO fe frottant la tête. 

Ma tête s’amollit de furprife ; et mon front fcr- 
tilifé. 

SUZANNE. 

Ne le frotte donc pas ! 

FIGARO. 

Quel danger ?• 

SUZANNE' riant. ' 

S’il y venait un petit bouton;; des gchs fupetf* 
titieux 

F I G A R Oi 

Tu ris, friponne! Ah! s’il y avait moyen d’atr 
trapper ce grand trompeur-, de- le faire donner 
dans un bun piége , et d’empocher fon or ! 

s U Z A N N ,E. 

De l’intrigue, et de l’argent; te voilà dans ta 
fphéie. 

FIGARO. 

Ce n’eft pas la honte qui me retient. 

SUZANNE.. 

La crainte ? 

F‘I G A R O'. 

Ce n’eft rien d’entreprCndre urte chofe dange. 
reufe; mais d’échapper au péril' en la menant à 
bien : car, d’entrer chez quelqu’un la nuit, de lui 
fduffler fa fdmme , et d’y recevoir cent coups de 
fouet pour la peine, il n’eft rien plus aifé; mille • 

A 4 
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fots coquins l’ont fait. Mais ( Qn\fonnt de 

VinÜTieur. ) 

SUZANNE. 

Voilà Madame éveillée ; elle m’a bien recom- 
mandé d’étre la première à lui parler le matin de 
mes noces. 

FIGARO. 

Y a-t-il encore quelque chofe là-deflbus ? 

SUZANNE. 

Le berger dit que cqla porte bonheur aux épou- 
fes délaiirées. Adieu, mon petit Fi, Fi, Figaro; 
téve à notre affaire. 

FIGARO- 

Pour m’ouvrir l’efprit , donne un petit baifer. 

SUZANNE. 

A mon amant aujourd’hui? Je t’en fouhaite ! Et 
qu’en dirait demain mon mari ? 

Figaro Vembrafft. ' 

SUZANNE. 

Eh bien ! eh bien ! 

FIGARO. 

C’cft que tu n’as pas d’idée de mon amour. 

SUZANNE fe défrippant, 

Quand cefferez-vous , importun , de m’en parler 
du matin au foir ? 

FIGARO myflèrieufement. 

Quand je pourrai te le prouver du foir jufqu’au . 
matin, {pn fçnne une feçonde fois,') 



D 
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SUZANNE de loirit^ les doigts unis fur fa bouche. 
Voilà votre baifçr, Monfieur; je n’ai plus rien 
à vous. 

FIGARO court après elle. 

O ! mais ce n’eft pas ainfi que vous l’avez requ. 

SCENE IL 

-FIG ARO /<«/. 

L A charmante fille ! toujours riante , verdiflante, 
pleine de gaieté , d’efprit , d’amour et de délices ! 
mais fage ! . . . . {il marche vivement en fe frottant les 
mains^ Ah, Monfeigneur! mon cher IVIonfeigneur! 
Vous voulez m’en donner .... à garder? Je cherchais^ 
aufli pourquoi m’ayant nommé concierge , il m’em- 
mène à fon ambaflade , et m’établit courrier de 
dépêches. J’entends , monfieur le Comte : trois 
promotions à la fols ; vous , compagnon' minlftte ; * 
moi, cafifecou politique, etSuzon, dame du lieu, 
l’ambafladrice de poche: et puis fouette courrier! 
pendant que je galoperais d’un côté, vous feriez 
faire de l’autre à ma belle un joli chemin ! me crot- 
tant, m’échinant pour la gloire de votre famille; 
vous , daignant concourir à raccroifiement de la 
mienne! quelle douce réciprocité ! Mais, Mon- 
feigneur, il y a de l’abus. Faire à Londres en même- 
temps les affaires de votre maître et celles de votre 
valet ! repréfenter à la fois le roi et moi dans une 
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cour étrangère ! c’eft trop de moitié, c’eft trop. « 
Four toi, Bazile ! fripon mon cadet! Je veux t’ap- 
prendre à clocher devant les boiteux ; je veux .... 
Non, diflimulons avec eux pour les enferrer l’un par 
l’autre. Attention fur la journée, monfieur Figaro ! 
D’abord avancer l’heure de votre petite fête, pour 
époufer plus furement : écarter une Marceline qui 
de vous eft friande en diable : empocher l’or et les 
préfens : donner le change aux petites palTions de* 
monfieur le Comte : étriller rondement monfieur 
du Bazile ; et ... . 

SCENE III. 

_ MARCELINE , BARTHOLO , FIGARO. 

FIGARO- s'interrompt. 

...•.HiiiÉ , voilà le gros Docteur, la 
fête fera complète. Hé , bon jour , cher Docteur 
de ^inon cœur. EU - ce ma luicc avec Suzon qui 
vous attire au château ? 

BARTHOLO avec dédain. 

Ah , mon cher monfieur , point du tout. 

FIGARO. 

Cela ferait bien généreux ! 

B A R,T H O L O. 

Certainement, et par trop fot. 

FIGARO. 

Moi qui eus le malheuc de troubler la vôtre ! 
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BARTHOLO. 

Avez-vous autre chofe à nous dire ? 
FIGARO. 

On n’aura pas pris foin de votre mule ! 

BARTHOLO en colère. 

Bavard enragé ! laiflez-nous. 

F I G. A R O. 

Vous vous fâchez. Docteur? les gens de votçç. 
état font bien durs ! pas plus de pitié des pauvre^ 
animaux .... en vérité .... que fi c’était des 
hommes ! Adieu, Marceline : avez-vous toujours 
envie de plaider contre moi ? 

Pour n aimer pas, faut-il qu'on fe haïjfe? 

Je m’en rapporte au Docteur. ; 

BARTHOLO.,. 

Qu’eft-ce que c’eft ? , 

F 1 G A.R.O. 

Elle vous le contera de relie. ( i/ fort. ) 

SCENE I F. 

MARCELINE, B ART HCL O. 

BART 4 H.OLO lei-re^rde aller. 

Ce drôle eft toujours le même J etàmoins qu’on, 
ne l’écorche vif, je prédis qu’il mourra dans la 
peau du plus fier infolent. . , . 
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MARCELINE le retourne. 

Enfin vous voilà donc , éternel Docteur ? tou- 
jours fi grave et compafle qu’on pourrait mourir 
en attendant vos fecours , comme on s’eft marié 
jadis malgré vos précautions. 

BARTHOLO. 

Toujours amère et provoquante ! Hé bien, qui 
rend donc ma préfence au château fi néceflaire ? 
Monfieur le Comte a-t-il eu quelque accident? 

MARCELINE. 

Non, Docteur. 

BARTHOLO. 

La Rofine , fa trompeufe comtefle , cft-cUe 
incommodée , dieu merci ? 

MARCELINE. 

Elle languit. 

, BARTHOLO. 

4 * 

Et de quoi? 

MARCELINE. 

Son mari la* néglige. 

- BARTHOLO avec joie. 

Ah , le digne époux qui me venge ! 

MARCELINE. 

On ne fait comment définir le Comte; il eft 
jaloux et libertin. 

.BARTHOLO. 

Libertin par ennui , jaloux par vanité : cela va 
fans dire. 
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MARCELINE. 

Aujourd’hui , par exemple , il marie notre 
Suzanne à fon Figaro qu’il comble en faveur de 
cette union. ... 

BARTHOLO. 

Que fon Excellence a rendue néceflàire ! 

MARCELINE. 

Pas tout à fait ; mais dont fon Excellence vou- 
drait égayer en fecret l’événement avec l’époufée.... 

Bartholo. 

De monfieur Figaro ? c’eftun marché qu’on peut 
conclure avec lui. 

MARCELINE. 

Bazile affure que non. 

BARTHOLO. 

Cet autre maraut loge ici? C’eft une caverne! 
Eh qu’y fait-il ? 

MARCELINE, 

Tout le mal dont il eft capable. Mais le pis que 
j’y trouve eft cette ennuyeufe paffion qu’il a pour 
moi depuis 11 long-temps. 

BARTHOLO. 

Je me ferais débarrafle vingt fois de fa pourfuite. 

MARCELINE. 

De quelle manière ? 

BARTROIO. 

Eq l’époufant. 



( 
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MARCELINE. 

Railleur îâde et cruel, que ne vous dcbarraflez- 
vous de la mienne à ce prix ? tie le devez-vous pas ? 
où eft le fouvenir de vos engagemens ? qu’eft devenu 
celui de notre petit Ethanuel , ce fruit d’un amour 
oublié , qui devait nous conduire à des noces ? 

BARTHOLO ôtant fon chapeau. 

Eft- ce pour écouter ces fornettes que vous 
m’avez fait venir de Séville ? Et cet accès d’hymen 
qui vous reprend fi vif. .... 

MARCELINE. 

Eh bien ! n’en parlons plus. Mais fi rien n’a pu 
vous porter à la jüftice de m’époufer, aidez -moi 
donc du moins à en époufrr un au^e. 

BARTHOLO. 

Ah ! volontiers : parlons. Mais quel mortel 
abandonné du ciel et des femmes ?... 

MARCELINE. 

■ Et! qui pourfait-ce êtrCj Docteur, fino'n le 
beau , le gai , l’aimable Figaro ? ... 

BARTHOLO. 

Ce fripon - là ? 

MARCELINE. 

Jamais fâché, toujours en belle humeur, don- 
nant le pféfent à la joye ,et s’inquiétant de l’avenir 
tout aulfi peu que du pàffé ; femillant généreux! 
généreux 
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BARTHOLO. 

Comme un voleur. 

MARCELINE. 

Comme unfeigneur. Charmant, enfin; maisc’eft 
le plus grand monftre. 

B A R T .0 L O. 

£t fa Suzanne ? 

MARCELINE. 

/ 

Elle ne l’aurait pas la xufée , fi vous vouliez 
m’aider , mon petit Docteur , à faire valoir un 
engagement que j’ai de lui. 

BARTHOLO. 

Le jour de fon mariage ? 

MARCELINE. 

On en rompt de plus avancés : et fi je ne 
craignais d’éventer un petit fecret de femmes ! ... 

BARTHOLO. 

En ont-elles pour Je médecai du corps ? 

MARCELINE. 

Ah ! vous favez que je n’en ai pas pour vous. 
IVIon (éxe eft ardent, mais timide : un certain cltarme 
a beau nous attirer ver? le plaifir, la femme la 
plus aventurée fent en elle une voix qui loi ^t : 
fois belle fi tu peux , fage fi tu veux ; mais fois 
confidérée , il le faut. Or, puifqu’il faut être au 
moins confidérée ; que toute femme en fent l’im- 
portance ; effrayons d’abord la Suzanne fur la di- 
vulgation des offres qu’on lui fait. 
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BARTHOLO. 

Où cela mènera-t-il ? 

MARCELINE. 

Que la honte la prenant au collet , elle conti- 
nuera de refufer le Comte , lequel pour fe venger 
appuiera l’oppofition que j’ai faite à fon mariage : 
alors le mien devient certain. 

BARTHOLO. 

Elle a raifon. Parbleu , c’eft un bon tour que de 
faire époufer ma vieille gouvernante au coquin qui 
lit enlever ma jeune maîtrelfe. 

MARCELINE, vîtt. 

Et qui croit ajouter à fes plailirs, en trompant 
mes elpérances. 

BARTHOLO, vitt. 

• Et qui m’a volé dans le temps cent écus que j’ai 
fur le cœur. ^ ‘ 

MARCELINE. 

Ah quelle volupté !.'... 

BARTHOLO. 

De punir un fcélérat .... 

MARCELINE. 

- De répoufer, Docteur, de l’ époufer! 



SCENE 
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! 

MARCELINE , BARTHOLO , SUZANNE. 

SUZANNE, B/z bonnet de femme avec un lar^e 
ruban dans la main , une robe de femme fur le bras. 

L’Épouser ! l’époufer ! qui donc ? mon Figaro ? 

MARCELINE, aigrement. 
Pourquoi non? vous l’époufez bien! 

BARTHOLO, riant. 

Le bon argument de femme en colère ! nous 
parlions, belle Suzon , du bonheur qu’il aura de 
vous pofleder. 

MARCELINE. 

Sans compter Monfeigneur dont on ne parle pas. 

SUZANNE, une révérence. 

Votre fervante , Madame ; il y a toujours quelque 
chofe d’amer dans vos propos. 

MARCELINE, une révérence. 

Bien la vôtre , Madame ; où donc efl: l’amertume ? 
n’eft-il pas jufte qu’un libéral feigneur partage un 
peu la joie qu’il procure à fes gens ? 

SUZANNE. 

Qu’il procure ? 

MARCELINE. 

Oui , Madame. 

B 
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S U.Z A N N E. 

Heureufement la jaloufie de Madame eft aufli 
connue , que les droits fur Figaro font légers. 
MARCELINE. 

On eût pu les rendre plus forts, en les cimen- 
tant à la faqon de Madame. 

SUZANNE. 

Oh cette fàqon , Madame, eft celle des dames 
favantes. 

MARCELINE. 

Et l’enfant ne l’eft pas du tout ! Innocente comme, 
un vieux juge. 

BARTHOLO, attirant Marcéline. 

Adieu , jolie fiancée de notre Figaro. 

MARCELINE, une révérence. 
L’accordée fecrète de Monfeigneur. 

s ü *Z A N N E , une révérence. 

Qui vous eftime beaucoup , Madame. 

MARCE{. INE, une révérence. 

Me fera-t-elle auffi l’honneur de me chérir un_ 
peu , Madame ? 

SUZANNE, une révérence. 

A cet égard Madame n’a rien à délirer. 

ZSIARCELINE, une révérence. 

C’eft une fi jolie perfonne que Madame ! 

SUZANNE, une révérence. 

Hé mais aflez pour défoler Madame. 

MARCELINE, une révérence» 

Sur-tout bien refpectable! 
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SUZANNE, u«e révérence, 

C’eft aux duègnes à l’être. 

MA RCELINE, outrée. 

Aux duègnes ! aux duègnes ! 

BARTHOLO, Varritant. 

Marcefine ! 

MARCELINE. 

Allons, Docteur; car je n’y tiendrais pas. Bon 
jour, Madame, (^une révérence.') 

S CENE FL 

SUZANNE feuU. 

Allez, Madame ! allez, pédante! je crains 
auflî peu vos efforts , que je méprife vos outra- 
ges. — Voyez cette vieille fibylle ! parce qu’elle 
a fait quelques études et tourmenté la jeuneffe de 
Madame , elle veut tout dominer au château ! 
(<//e jette lu robe qu'elle tient fur une chalfe.) Je ne 
fais plus ce que je venais prendre. 

SCENE FIL ' 

SUZANNE, CHERUBIN. 

/ 

CHERUBIN, Accourant. 

A. H, Suzon ! depuis deux heures j’épie le mo- 
ment de te trouver feule. Hélas ! tu te maries, 
et moi je vais partir. 

Ba 
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SUZANNE. 

Comment mon mariage éloigne-t-il du château le 
premier Page de Monfeigneur ? 

CHERUBIN, pitcufement. 

Suzanne , il me renvoie. 

SUZANNE U contrefait, * 

Chérubin , quelque fottife ! 

CHERUBIN. 

Il m’a trouvé hier au foir chez ta coufineFanchette 
à qui je fefais répéter fon petit rôle d’innocente , 
pour la fête de ce foir : il s’eft mis dans une fureur 

en me voyant! — m’a-t-il dit, petit 

Je n’ofe pas prononcer devant une femme le gros 
mot qu’il a dit : fortei; et demain vous ne coucherez 
pas au château. Si Madame , fi ma belle marraine 
ne parvient pas à l’apaifer; c’eft fait, Suzon, je 
fuis à jamais privé du bonheur de te voir. 

SUZANNE. 

De me voir! moi? c’eft mon tour ! ce n’eft donc 
plus pour maîtrefte que vous foupirez en fecret ? 

. CHERUBIN. 

' Ah , Suzon , qu’elle eft noble et belle ! mais 
qu’elle eft impofante ! 

SUZANNE. 

C’eft-à-dire que je ne le fuis pas , et qu’on peut 
ofeir avec moi 

CHERUBIN. 

Tu fais trop bien , méchante , que je n’cfe pas 
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ofcr. Mais que tu es heureufe ! à tous momens la 
voir, lui parler, l’habiller le matin et la déshabiller 

le foir , épingle à épingle ah , Suzon ! je 

donnerais Q_u’eft-ce que tu tienî donc là ? 

SUZANNE raillant. 

Hélas , l’heureux bonnet et le fortuné ruban 
qui renferment la nuit les cheveux de cette belle 
marraine. ... •' 

CHERUBIN, vivement. 

Son ruban de nuit! donne-le-moi , mon cœur. 

SUZANNE, le retirant. 

Eh que non pas. — Son cœur! Comme il eft fami- 
lier donc ! fl ce n’était pas un morveux fans con- 

féquence l^Chérubin arrache le ruban.') Ah, le 

ruban ! 

CHERUBIN tourne autour du grand fauteuil. 

Tu diras qu’il eft égaré, gâté ; qu’il eft perdu. 
Tu diras tout ce que tu voudras. 

SUZANNE tourne après lui. 

Oh ! dans trois ou quatre ans , je prédis que vous 
ferez le plus grand petit vaurien ! . . . . Rendez- 
vous le ruban ? ( elle veut le reprendre. ) 

CHERUBIN tire une romance de fa poche. 

Laifle , ah, laifle-le-moi, Suzon ; je te donnerai 
ma romance, et pendant que le fouvenir de ta belle 
maitrefle attriftera tous mes momens , le tien' y 
verfera le feul tayon de joie qui puiiTe encore 
amufer mon coaur* 
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SUZANNE arrache la romance. 

Amufer votre cœur, petit fcélérat! vous croyez 
parler à votre Fanchette : on vous furprend chez 
elle ; et vous foupirez pour Madame ; et vous m’en 
contez à moi, par-deflus le marché! 

CHERUBIN exalté. 

Cela eft vrai, d’honneur! Je ne fais plus ce que 
je fuis ; mais depuis quelque temps je fens ma 
poitrine agitée ; mon cœur palpite au feul afpect 
d’une femme ; les mots amour et volupté le font 
trelTaillir et le troublent. Enfin le befoin de dire 
à quelqu’un je vous aime, eft devenu pour moi fl 
preftant que je le dis tout feul , en courant dans le 
parc , à ta maitreffe , à toi , aux arbres , aux nuages, 
au vent qui les emporte avec mes paroles per- 
dues. — . Hior je rencontrai Marceline. . . . 

SUZANNE riant. 

Ha , ha , ha , ha ! 

CHERUBIN. 

Pourquoi non ? elle eft femme ! elle eft fille ! 
une fille ! une femme ! ah que ces noms font 
doux! qu’ils font intéreffans ! 

, SUZANNE. 

Il devient fou ! 

CHERUBIN. 

Fanchette eft douce; elle m’écoute au moins: 
tu ne l’es pas , toi ! 
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SUZANNE. 

C’eft bien dommage ; écoutez donc, monfieurî 
(£l/e veut arracher le ruban,') 

CHERUBIN tourne en fuyant. 

Ah ! ouiche ! on ne l’aura , vois - tu , qu’avec 
ma vie. Mais fi tu n’es pas contente du prix, j’y 
joindrai mille baifers. 

( Il lui donne chajfe à fon tour. ) 
SUZANNE tourne en fuyant. 

Mille foufflets fi vous apprachez. Je vais m’en 
plaindre à ma niaitrefle ; et loin de fupplier pour 
vous, je dirai moi-même à Monfeigneur: c’eft bien 
fait, Monfeigneur; chaftez-nous cè petit voleur : 
renvoyez à fes parens un petit mauvais fiijet qui 
fe donne les airs d’aimer Madame, et qui veut 
toujours m’embrafler par contre-coup. 
CHERUBIN voit le Comte entrer; il fe jette 
derrière le fauteuil avec effroi. 

Je fuis perdu. 

SUZANNE. 

Quelle frayeur? 

SCENE nu. 

SUZANNE, LE COMTE, CHERUBIN cachl. 

« 

SUZANNE aperçoit le Comte. 

-A. H ! ( elle s* approche du fauteuil pour mafquer 

Chérubin,') 
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LE COMTE s’avance. 

Tu es émue, Suzon ! tu parlais feule, et ton 
petit cœur paraît dans une agitation .... bien par- 
donnable, au refte un jour comtfie celui-ci. 

SUZANNE troublée. 

Monfeigneur , que me voulez - vous ? Si l’on 
vous trouvait avec moi. . . . 

LE COMTE. 

Je ferais défolc qu’on m’y furp rît; mais tu fais tout 
l’Intérêt que je prends à toi. Bazile ne t’a pas laiffé 
ignorer mon amour. Je n’ai qu’un inftant pour t'ex- 
pliquer mes vues : écoute, (ils’ajjîeddans le fauteuil.') 

SUZANNE, vivement. 

Je n’écouté rien. 

LE C O M T E /ai prend la main. 

Un feul mot. Tu fais que le roi m’a nommé fon. 
amhalfadeur à Londres. J’emmène avec moi Figaro ; 
je lui donne un excellent pode : et comme le devoir 
d’une femme eft de fuiyre fon mari . . . 

SUZANNE- 

Ah , fl j’ofais parler ! 

LE COMTE /a rapproche de lui. 

Parle , parle , ma chère : ufe aujourd’hui d’un 
droit que tu prends fur moi pour la vie. 

SUZANNE, effrayée. 

Je n’en veux point, Monfeigneur, je n’en veux 
point. Q^uittez-moi , je vous priç. 
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'LE COMTE. 

Mais dis atpara-vant. 

SUZANNE, «n colère. " , 

Je ne fais plus ce que je difais. 

LE COMTE. 

Sur le devoir des femmes. 

SUZANNE. 

Eh bien ! lorfque Monfeigneur enleva la Tienne 
de chez le Docteur, et qu’il l’époufa par amour; 
lorfqu’il abolit pour elle un certain affreux droit 

du feigneur 

LE COMTE, gaiement. 

Qui fefait bien de la peine aux fiHes ! ah Suzette ! 
Ce droit charmant ! fi tu venais en jafer fur la brune 
au jardin, je mettrais un telprixà cette légère faveur. 
B A Z I L E parle en dehors. 

11 n’eft pas chez lui , Monfeigneur. 

LE COMTE fe lève. 

Quelle eft cette voix ? 

SUZANNE. 

Que je fuis malheureufe ! 

LE COMTE. 

Sors, pour qu’on n’entre pas. 

SUZANNE, troublée- 
Que je vous laiffe ici ? 

B A Z I L E crie en dehors. 
Monfeigneur était chez Madame , il en cil forti : 
je vais voir. 
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LE COMTE. 

Et pas un lieu pour fe cacher! ah! derrière ce 

fauteuil ’anez mal : mais renvoie-le bien vite. 

SUZANNE lui barre le chemin , il la poujfe dou- 
cement, elle recuit , et fe met ainjî entre lui et le petit 
Page ; mais pendant que le Comte s’abaijfe et prend fa 
place , Chérubin tourne et fe jette effrayé furie fauteuil 
à genoux, et s’y blottit. Suzanne prend la robe qu elle 
apportait; en couvre le Page et fe met dans le fauteuil, 

SCENE IX. 

LE COMTE et CHERUBIN, cachés, 
SUZANNE, BAZILE. 

B A Z I L E. 

N-A»R,EZ.VOO s pas vu Monfeigneur , 
M'hdemoifelle ? 

SUZANNE, brufquement. 

Hé pourquoi l’aurais-je vu ? laiflez-moî. 

BAZILE s’approche. , 

Si vous étiez plus raifonnable , il^aurait rien 
d’étonnant à ma queftion. C’eft Figaro qui le cherche. 
SUZANNE. 

Il cherche donc i’homrae qui lui veut le plus 
de mal après vous ! 

LE COMTE à part. 

Voyons un peu comme il me fert. 
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B A Z I L E. 

Défirer du bien à une femme , eft-ce vouloir du 
mal à fon mari ? 

SUZANNE. 

Non , dans vos affreux principes , agent de cor- 
ruption. 

B A Z I L E. 

Que vous demande-t-on ici que vous n’alliez 
prodiguer à un autre ? Grâce à la douce céré- 
monie , ce qu’on vous défendait hier , on vous 
le prefcrira demain. 

SUZANNE. 

Indigne ! 

B A Z I L E. 

De toutes les chofes férieufes , le mariage étant 
la plus bouffonne , j’avais penfé .... 

SUZANNE outrée. 

Des horreurs. Qui vous permet d’entrer ici ? 

B A Z I L E. 

Là , là , mauvaife .' Dieu vous apaife ! il n’en fera 
que ce que vous voulez : mais ne croyez pas non 
plus que je regarde monfieur Figaro comme l’obfta- 
cle qui nuit à Monfeigneur ; et fans le petit Page.... 

SUZANNE timidement. 

Don Chérubin ? 

B A Z I L E /d contrefait. 

Cherubino di amore qui tourne autour de vous 
&ns ceffe , et qui ce matin encore rodait ici pour 
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y «ntrer quand je vous ai quittée. Dites que 
cela n’eft pas vrai ? 

SUZANNE. 

Quelle impofture ! allez - vous - en , méchant < 

homme ! 

B A Z I L E. 

On eft un méchant homme parce qu’on y voit 
clair. N’eft-ce pas pour vous auffi cette romance 
dont il fait myflère ? 

SUZANNE tn colire. 

Ah ! oui , pour moi ! . . . . 

B A Z I L E. 

A moins qu’il ne l’ait compofée pour Madame I 
En effet , quand il fert à table on dit qu’il la regarde 
avec des yeux !. .. . mais pefle , qu’il ne s’y joue 
pas ; Monfeigneur eft brutal fur l’article. - ' 

SUZANNE outrée. 

Et vous bien fcélérat , d’aller femant de pareils 
bruits pour perdre un malheureux enfant tombé 
dans la difgrace de fon maître. 

B A Z I L E. 

L’ai-je inventé ? je le dis parce que tout le monde 
en parle. 

LE C O M T E /e 'lève. 

Comment, tout le monde en parle! « 



s U Z 'a N N E. tiuU. 

Ah Ciei ! le Comte , 

B A Z I L E. Suzanne , 

! Bnzile. 
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LE COMTE. 

Courez , Bazile , et qu’on le chalTe. ' 

B A Z I L E. 

Ah ! que je fuis fâché d’être entré ! 

SUZANNE troublée. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

LE CO]SITE,à Baille. 

Elle eft faifie. AfTeyons-la dans ce fauteuil. 

SUZANNE le repoujfe vivement. 

Je ne veux pas m’affeoir. Entrer ainfi librement, 
c’eft indigne I 

LE COMTE. 

Nous fommes deux avec toi , ma chère. Il n’y 
a plus de moindre danger. 

' BAZILE. 

Moi, je fuis défolé de m’être égayé fur le Page 
puifque vous l’entendiez : je n’en ufais ainfi que 
pour pénétrer fes fentimens , car au fond. . . . 
LE COMTE. 

' Cinquante piftolcs , un cheval, et qu’on le ren- 
voie à fes parens. 

BAZILE. 

Monfeigneur , pour un badinage? 

LE COMTE. 

Un petit libertin que j’ai furpris encore hier 
avec la fille du jardinier. 

BAZILE. 

Avec Fanchette? 
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LECOMTE. 

Et dans fa chambre. 

SUZANNE outrée. 

Où Monfeigneur avait fans doute affaire auffl ! 

LE COMTE gaiement. 

3’en aime aflez la remarque. 

G A Z I L E. 

Elle eft d’un bon augure. 

LE COMTE gaiement. 

Mais non : j’allais chercher ton oncle Antonio 
mon ivrogne de jardinier , pour lui donner des 
ordres. Je frappe, on eft long-temps à m’ouvrir; 
ta coufine a l’air empêtré; je prends unfoupqon, 
je lui parle , et tout en caufant j’examine. 11 y avait 
derrière la porte une efpèce de rideau , de porte- 
manteau , de je ne fais pas quoi qui couvrait des 
hardes ; fans faire ferablant de rien je vais douce- 
ment , doucement lever ce rideau , ( pour imiter 
le gefle il lève la robe du fauteuil ) et je vois . . . . 



( il aperçoit Le Page. ) Ah !... . 

B A Z I L E. 

Ha, ha! Suzanne. 

LE COMTE. Chérubin, 

ry . • . 1» . danslefau. 

Ce tour-ci vaut 1 autre. 

teuii. 

B A Z I L E. Comte. 

Encore mieux. BazUe. 



LE COMTEK Suçanne. 

A merveille , Madcmoifelle : à peine fiancée vous 
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faites 4e ces apprêts? c’était pour recevoir mon 
Page que vous défiriez d’être feule ? et vous , Mon- 
fleur, qui ne changez point de conduite, il vous maii- 
quait de vous adreffer, fans refpect pour votre Mar- 
raine , à fa première camarille , à la femme de 
votre ami! mais je ne fouffrirai pas que Figaro, 
qu’un homme que j’eftime et que j’aime, foit vic- 
time d’une pareille tromperie ; était-il avec vous, 
Bazile ? 

SUZANNE outrée. 

Il n’y a ni tromperie, ni victime. Il était- là 
lorfqué vous me parliez. 

LE C O AI T E emporté. 

Puiffes-tu mentir en le difant. Son plus Cruel 
ennemi n’oferait lui fouhaiter ce malheur. 

SUZANNE. 

Il me priait d’engager Madame à vous demander 
fa grâce. Votre arrivée l’afi fort troublé, qu’il s’eft 
mafqué de ce fauteuil. 

LE COMTE en colère. 

Rufe d’enfer ! je m’y fuis alTis en entrant. 

CHERUBIN. 

Hélas , Monfeigneur , j’étais tremblant derrière. 

LE COMTE. 

Autre fourberie ! je viens de m’y placer moi-même. 

CHERUBIN. 

Pardon, mais c’eft alors que je me fuis blotti 
dedans. 
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LE COMTE plus outré. 

C’eft donc une couleuvre que ce petit .... fer- 
ment là ! il nous écoutait ! 

CHERUBIN. 

Au contraire, Monfeigneur , j’ai fait ce que j’ai 
pu pour ne rien entendre. 

LE COMTE. 

O perfidie !'(« Suzanne) tu h’épouferas pas Figaro. 

B A Z I L E. 

Contenez-vous : on vient. 

LE COMTE tirant Chérubin du fauteuil et le 
mettant fur fes pieds. 

U reilerait-là devant toute la terre ! 

SCENE IX. 

CHERUBIN , SUZANNE , FIGARO , LA COM- 
TESSE, LE COMTE , FANCHETTE , BAZILE; 
beaucoup de valets , payfanne», payfans vêtus • 
en blanc. 

FIGARO tenant une toque de femme , garnie de plumes 
blanches et de rubans blancs , parle à la Comteffe. 

I L n’y a que vous , Madame , qui puifliez nous 
obtenir cette faveur. 

LA COMTESSE. 

Vous le voyez , monfieurle Comte : ils me fup- 
pofent un crédit que je n’ai point ; mais comme 
leur demande n’eft pas dcraifonnable .... 
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LE COMTE mbarrajfi, 

U faudrait qu’elle le fût beaucoup 

FIGARO bas à Suzanne. 

Soutiens bien mes efforts. 

SUZANNE bas à Figaro. 

Qui ne mèneront à rien. 

FIGARO bas. 

Va toujours. 

LE COMTE à Figaro. 

Que voulez -vous ? 

FIGARO. 

Monfeîgneur , vos vafTaux touchés de l’abolition 
d’un certain droit fâcheux , que votre amour pguE 
Madame .... 

LE COMTE. 

Eh bien, ce droit n’exifte plus : que veux-tu dire? 

FIGARO malignement. 

Qu’il eft bien temps que la vertu d’un fi bon maître 
éclate ; elle m’eft d’un tel avantage aujourd’hui, que 
je dcfire être le premier à la célébrer à mes noces. 

LE COMTE plus embarrajfé. 

Tu te moques, ^mf! l’abolition d’un droit honteux 
n’eft que l’acquit d’une dette envers l’honnéteté.Ua 
Efpagnol peut vouloir conquérir la beauté par des 
foins; mais en exiger le premier le plus doux em- 
ploi comme une fervile redevance , ah ! c’eft^la 
tyrannie d’un Vandale , et non le droit avoué d’un 
noble Caftillan. C 
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FIGARO tenant Suzanne par la main. 

Permettez donc que cette jeune créature, de 
qui votre Tagefle a préfervé l’honneur, reçoive de 
votre main publiquement la toque virginale, ornée 
de plumes et de rubans blancs, fyrabole de la pureté 
de vos intentions: — adoptez -en la cérémonie 
pour tous les mariages , et qu’un quatrain chanté 
en chœur rappelle à jamais le fouvenir .... 

LE COMTE embarraffe. 

Si je ne favais pas qu’amoureux , poëte , et 
muficien font trois titres d’indulgence pour toutes 
les folies, i . . 

FIGARO. 

Joignez- vous à moi, mes amis. ' 

Tous tnfemble. 

Monfeigneur ! Monfeigneur ! 

SUZANNE au Comte. 

Pourquoi fuir un éloge que vous méritez fi bien t 
LE COMTE à ^art. 

La perfide ! 

FIGARO. 

Regardez-la donc, Monfeigneur^ jamais plus jolie 
fiancée ne montrera la grandeur de votre facrifice. 

SUZANNE. 

LailTe-là ma figure , et ne vantons que fa vertu. 
LE COMTEfl part. 

C’eft un jeu que tout ceci. 
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LA COMTESSE.' 

Je me joins à eux, raonfieur le Comte; et cette 
cérémonie me fera toujours chère , puifqu’elle doit 
fon motif à l’amour charmant que vous aviez pour 
moi. 

' LECOMTE. 

Que j’ai toujours , Madame ; et c’eft à ce titre 
que' je me rends. 

Tous enfemble. 

Vivat. 

•LE COMTEà patt. 

Je fuis pris, (^haut) Pour que la cérémonie eut 
un peu plus-d’éclat, je voudrais feulement qu’on 
la«remit à tantôt, (à part) Fefons vite chercher 
Marceline. 

f' I G A R O à Chérubin. 

‘ Hé bien , efpiègle! vous n’applaudilfez pas? 

SUZANNE.' 

Il eft au défefpoir ; Monfeigneur le renvoie. 

LA COMTESSE. 

Ah! Monfieur, jé'vous demande fa grâce. 

LE COMTE. 

11 ne la mérite point. 

LA COMTESSE^ 

Hélas ! il ell fi jeune! 

LE COMTE. 

Pas tant que vous le croyez. 

C a 
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CHERUBIN tremblant. 

Pardonner généreufement, n eft pas le droit du 
feigneur auquel vous avez renoncé en époufant 
IVladame. 

LA COMTESSE. 

11 n’a renoncé qu’à celui qui vous affligeait tous. 

SUZANNE. 

Si Monfeigneur avait cédé le droit de pardonner, 
ce ferait furement le premier qu’il voudrait rache- 
ter en fecret. 

LE COMTE embarraffé. 

Sans doute. 

LA COMTESSE. 

Hé, pourquoi le racheter? , , 

CHERUBI.N au Comte. 

Je fus lég^dans ma conduite , il eft vrai,Mon- 
feigiiciw^'i:^** jamais la moindre indifçrétion dan» 



mes pamlcs .... 

» L E COMTE embarrajffe. 

Hé bien , c’eft affez. . 



.V/ ' •' ■ s: . 



FIGARO. 



Qu’entend - il ? 

LECOMTE vivement 
C’eft affez , c’eft affez , tout le monde exige fon 
pardon , je l’accorde , et j’irai plus loin. Je lui 
donne une compagnie dans ma légion. 

Tous enfemble. 

Vivat. ^ • 
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* LE COMTE. 

Mais c’eft à condition qu’il partira fur le champ 
pour joindre en Catalogne. 

FIGARO. 

Ah! Monfeigneur, demain. 

LE COMTE injîjle. 

Je le veux. 

,C H E R U B I N. 

J’obéis. 

LE COMTE. 

' Saluez votre marraine, et demandez fa protection. 

CHERUBIN met un genou en terre devant lu 
Comtejfe , et ne peut parler. 

LACOMTESSE émue. 

Puifqu’on ne peut vous garder feulement aujour- 
d’hui , partez , jeune homme. Un nouvel état vous 
appelle; allez le remplir dignement. Honorez votre 
bienfaiteur. 'Souvenez -vous de cette maifon, ^où 
votre jeunelTe a trouvé tant d’indulgence. Soyez 
fournis, honnête et brave ; nous prendrons part à 
vos fuccès. (^Chérubin fe relève , et retourne à fa place.') 

LE COMTE. 

Vous êtes bien émue', Madame ! 

LACOMTESSE. 

Je ne m’en défends pas. Qui fait le fort d’u^i enfant 
jeté dans une carrière aufli dangereufe? il efl allié 
de mes parens ; et de plus, il eft mon filleul. 

LE C 'o M T E i part. 

Je vois que Bazile avait' râifon. (;haut) Jeune 
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homme , embraffez Suzanne pour la dernière 

fois. 

FIGARO. 

Pourquoi celâ, Monfeigneur ? il viendra pafTer fes 
hivers. Baife-moi doncaufli, Capitaine. 

Adieu, mon petit Chérubin. Tu vas mener un train 
de vie bien différent, mon enfant: dame! tu ne 
roderas plus tout le jour au quartier des femmes ; 
plus d’échaudés, de goûtés à la crème; plus de ’ 
main chaude ou de coliniiiaillard. De bons foldats , 

morbleu ! bazanés , mal vêtus ; un grand fufil bien 
lourd ; tourne à droite , tourne à gauche; en avant, 

marche à la gloire; et ne vas paS bro’ncher en chemin, 
à moins qu’un bon coup de feu. .. . ^ 

SUZANNE. ■ ' • 

Fi donc , l’horreur ! 

LA COMTESSE. * 

Quel pronoftic ! 

LE COMTE. 

OÙ donc eft Marceline ? il eft bien fingulier 
qu’elle ne foit pas des vôtres ! 

FANCHETTE, I 

Monfeigneur , elle a pris le chemin du bourg , 
par le petit fèntier de la ferme. 

• LECOMTE. 

Et elle en reviendra ? 

B A Z I L E. ' 

Quand il plaira à Dieu. . , • 
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FIGARO. 

S’il lui plaifait qu’il' ne lui plût jamais. ... 

FANCHETTK. 

Monfieur le Docteur lui donnait le bras. 

LE COMTE vivement. 

Le Docteur eft ici ? 

B A Z I L E. 

Elle s’en eft d’abord emparé.... ^ 

LE COMTE à part. 

Il ne pouvait venir plus à propos. 

FANCHETTK. 

Elle avait l’air bien échauffé, elle parlait tout haut 
en marchant, puis elle s’arrêtait, et fefait comme 
qa, de grand bras ... et monfieur le Docteur lui fefait 
comme qa de la main, en l’apaifant : elle paraiffait 
il courroucée ! elle nommait mon coufin Figaro.* 
LE c O M T E /«i prend U main, 

Coufin .... futur. 

FANCHETTE montrant Chérubin. 
Monfeigneur, nous avez-vous pardonné d’hier?,., 
LECOMTE interrompt, 

Boh jour, bon jour, petit^. 

FIGARO. 

C’eft fon chien d’amour qui la berce ; elle aurait 
troublé notre fête. 

LE COMTE<i part. 

Elle la troublera je t’en répons, ihaut} Alloi^ , 
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Madame , entrons. Bazile , vous paflerez. chez 
moi. 

SUZANNE, à Figaro. 

Tu me rejoindras, mon fils ? 

FIGARO, has à Suzanne, 

Eft-il bien enfilé ? 

SUZANNE bas. 

Charmant garçon. 

( Ils fartent tous. ) 

SCÈNE XI. 

CHERUBIN, FIG ARO, BAZILE. 

(^Pendant qu'on fort , Figaro les arrête tous deux et les 
ramène. ) 

FIGARO. 

Ah çà, vous autres! la cérémonie adoptée, ma 
fête de ce foir en eft la fuite ; il faut bravement nous 
recorder : ne fefons point comm e ces acteurs qui ne 
jouent jamais fi mal que le jour où la critique eft le 
plus éveillée. Nous n’avons point de lendemain 
qui nous exeufe, nous. Sachons bien nos rôles 
aujourd’hui. . . ' . . ' 

BAZILE malignement. 

Le mien eft plus" difficile que tu ne crois. 
FIGARO, fefant fans qu’il le voie le gejle de le rojfer. 
Tu es loin auffi de fa voir tout le fuccès qu’il te 
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• CHERUBIN. 

Mon ami, tu oublies que je pars. 

FIGARO. 

Et toi tu voudrais bien refter ! 

CHERUBIN. 

Ah ! fl je le voudrais ! 

FIGARO. 

Il faut ru fer. Point de murmure à ton départ. Le 
manteau de voyage à l’épaule ; arrange ouvertement 
ta trouffe , et qu’on voye ton cheval à la grille : un 
temps de galop jufqu’à la Ferme : reviens à pied par 
les derrières; Monfeigneur te croira parti; tiens- 
toi feulement hors de fa vue; je me charge de 
l’apaifer après la fête. 

CHERUBIN. 

Mais Fanchette qui ne fait pas fon rôle ! 

B A Z I L E. 

Que diable lui apprenez-vous donc , depuis huit 
'jours que vous ne la quittez pas? 

FIGARO. 

Tu n’as rien à faire aujourd’hui, donne-lui par 
grâce une leqon. 

B A Z I L E. 

Prenez garde , jeune homme , prenez garde ! le 
père n’eft pas fatisfait ; la fille a été fouffietée ; elle 
n’étudie pas avec vous : Chérubin! Chérubin,' 
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"vous lui cauferez des chagrins ! tant’ va U cruche 
d / eau» « • • 

FIGARO. 

Ah voila notre irabécille , avec fes vieux pro- 
verbes ! Hé bien ! pédant ! que dit la fageffe des 
nations ? tant va la cruche à Veau quà la fin , . . . 

B A Z I L E. 

Elle s’emplit. . , 

FIGARO en s'en allant. 

Pas fl bête , pourtant , pas fi bête. 



•Fin du premier Acte, 
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ACTE il. 

I 

Le théâtre repréfente une chambre à coucher fuperbe , un 
grand ht en alcôve , une ejlrade au-devant. La porte 
pour entrer s'ouvre et fe ferme à la troifi'eme coulïffe 
à droite , celle d'un cabinet à la première coulijfe â 
gauche. Une porte dans le fond va che[ les femmes» 
Une fenêtre s'ouvre de L'autre côté. 

' S C EN E P R E M 1 E RE. 

SUZANNE, LA COMTESSE, entrent par 
la porte à droite. 

LA COMTESSE/f jette dans une bergère. 

Ferme la porte, Suzanne, et conte moi tout 
dans le plus grand détail. • ■ 

SUZANNE. 

Je n*ai rien caché à Madame. ' 

' ' ' ’ LA COMTESSE. ' 

Quoi, Suzon, il voulait te féduire? ‘ 

SUZANNE. 

Oh que non. Monfeigneur n’y met pas tant da 
£à(;on avec fa fervante il voulait m’acheter. 

LA COMTESSE. 

Et le petit Page était préfent? ’ 

SUZANNE. I 

C’eft-à-dire , caché derrière le grand fauteuil.' B 
venait me prier de vous demander fa grâcCv-i ’ - 
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LA ^COMTESSE. 

Hé, pourquoi ne pas s’adreiTer à moi- même? 
eft-ce que je l’aurais'refufé, Suzon? 

SUZANNE. 

C’eft ce que j’ai dit: mais fes regrets de partir, 
et fur-tout de quitter Madame ! j 4M Su:^on, qu'elle 
tfl noble et belle ! mais qu’elle efl ïmpofantel ' . 

LA COMTESSE. 

Eft-ce que j’ai cet air-là, Suzon? moi qui l’ai 
toujours protégé. 

SUZANNE. 

Puis il a vu votre ruban de nuit que je tenais , il 
8’eft jeté deftus. ... 

LA COMTESSE fouriant. 

Mon ruban? ... . quelle enfance ! , ^ 

SUZANNE. 

J’ai voulu le lui ôter; Madame, c’était unlion; 
fes yeux brillaient.... tu ne l’auras qu’avec ma vie , 
difait-il, en forqant fa petite voix douce et grêle. 

LA COMTESSE rêvant. 
^'Hébien, Suzon? 

SUZANNE. , - 

I • ^ ^ 

He bien. Madame, eft-ce qu’on peut faire finir 
ce petit démon-là? ma marraine par-ci; je voudrais 
bien par l’autre ; et parce qu’il n’oferait feulement 
baifer la robe de Madame , U voudrait toujours 
m’embralfer moi. 
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LA COMTESSE rêvant. 

. LaiiTons.... laiHbns ces folies.... EnHn, ma pauvre 
Suzanne, mon époux a fini par te dire? 

SUZANNE. 

Q^ue fl je ne voulais pas l’entendre , il allait 
protéger Marceline. 

LA COMTESSE Je lève et fe promène , en fe 

fervant fortement de l’ éventail. 

]1 ne m’aime plus du tout. 

SUZANNE.- 
"Pourquoi tant de jaloufîe? 

LA COMTESSE. 

Comme tous les maris, ma chère! uniquement 
par orgueil. Ah je l’ai trop aimé ! je l’ai laffé de mes 
tendrelTes, et fatigué de mon amour; voilà mon 
feul tort avec lui : mais je n’entends pas que cet 
honnête aveu te nuife , et tu épouferas Figaro. Lui 
feul peut nous y aider: viendra-t-il? 

SUZANNE. 

Dès qu’il verra partir la chaffe, 

LA COMTESSE fervant de l’éventail. 

Ouvre un peu la crolfée furie jardin. Il faitunq 
chaleur ici! ... . 

SUZANNE. 

C’efl; que Madame parle et marche avec action. 
( Elle va ouvrir la croifée du fond. ) 
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LA COMTESSE rêvant long-temps. 

Sans cette confiance à me fuir les hommes 

' font bien coupables ! 

SUZANNE crie de la fenêtre. 

Ah ! voilà Monfeigneur qui traverfe à cheval le 
grand potager, fuivi de Pédrille, avec deux, trois, 
quatre lévriers. 

LA COMTESSE. 

Nous avons du temps devant nous, (elle s’affied.) 
On frappe , Suzon? 

SUZANNE court ouvrir en chantant. 

• Ah , c’eft mon Figaro ! ah ,"c’eft mon Figaro ! 

SCENE IL 

FIGARO , SUZANNE , LA COMTESSE ajlfe. 

■ 3 - SUZANNE. 

M O N cher ami ! viens donc. Madame eft dans 
une impatience ! . . . . 

F I G A K O. 

Et toi , ma petite Suzanne ? — Madame n’en doit 
prendre aucune. Au fait , de quoi s’agit-il ? d’une 
înifère. Monfieur le Comte trouve notre jeune 
femme aimable, il voudrait en faire fa maîtrefTc~ 
et c’eft bien naturel. 

SUZANNE. 

Naturel? 
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FIGARO. 

Puis il m’a nommé courrier de dépêches, et Su 2 on 
confeiller d’ambaflade. Il n’y a pas là d’étourderie. 

SUZANNE. 

ïu finiras? 

FIGARO. 

Et parce que Suzanne, ma fiancée, n’accepte pas 
le diplôme , il va favorifer les vues de Marceline ; 
quoi de plus fimple encore ? Se venger de ceux qui 
nuifent à nos projets en renverfant les leurs ; c’eft 
ce que chacun fait; ce que nous allons faire nous- 
mêmes. Hé bien , voilà tout pourtant. 

LA COMTESSE. 

Pouvez-vous, Figaro, traiter fi légèrement un 
defiein qui nous coûte à tous le bonheur ? 

FIGARO.- 

Q_ui dit cela , Madame ? 

SUZANNE. 

Au lieu de t’affiiger de nos chagrins. 

FIGARO. 

N’eft-ce pas afiez que je m’en occupe? Or, pour 
agir aufii méthodiquement que lui , tempérons 
d’abord fon ardeur de nos pofTeffions , en l’inquié- 
tant fur les Tiennes. 

LA COMTESSE. 

C’eft bien dit ; mais comment? ' 1 
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FIGARO.' 

C’eft déjà fait , Madame : un faux avis donné fur 
vous 

LA COMTESSE. 

Sur moi! la tête vous tourne. 

FIGARO. 

Oh ! c’eft à lui qu’elle doit tourner. 

LA COMTESSE. 

Un homme aufli jaloux I . . . . 

F I « A R O. 

. Tant mieux': pour tirer parti des gens de ce 
caractère , il ne faut qu’un peu leur fouetter le 
fang; c’eft ce que les fejjimes entendent fi bien! 
Puis les tient-on fâchés tout rouge, avec un brin 
d’intrigue on les mène où l’on veut , par le nez , 
dans le Guadalquivir. Je vous ai fait rendre à Bazile 
un billet inconnu , lequel avertit Monfeigneur 
qu’un galant doit chercher à vous voir aujourd’hui 
pendant le bal. 

*■ LA COMTESSE. 

Etvous VOUS jouez ainfide la vérité furie compte 

d’une femme d’honneur 

FIGARO. 

- Il y en a peu-, Madame, avec qui je l’eufle ofé, 
crainte de rencontrer jufte. 

XA COMTESSE. 

Il faudra que je l’en remercie ! 

FIGARO. 
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FIGARO. 

Mais dites-moi s’il n’eft’pas charmant de lui avoir 
taillé fes morceaux de la journée; de feqon qu’il 
pafle à rôder, à jurer après fa dame , le temps qu’il 
deftinait à fe complaire avec la nôtre? Il ell déjà 
tout dérouté: galopera-t-il celle-ci ? furveiUera^t-il 
celle-là ? dans fon trouble d’efprit , tenez , tenez , 
le voilà qui court la plaine , et force un lièvre qui 
n’en peut mais. L’ixeure du mariage arrive enpofte; 
il n’aura pas pris de parti contre ; et jamais il n’ofera 
s’y oppofer devant Madame. 

SUZANNE. 

Non ; mais Marceline , le bel efprit , ofera le 
faire , elle. 

FIGARO. 

Brrrr. Cela m’inquiète bien, ma foi! Tu feras 
dire à Monfeigneur que tu te rendras fur ht brune 
au jardin. 

SUZANNE- 

Tu comptes fur celui-là ? 

FIGARO. 

O dame I écoutez donc; les gens qui ne veulent 
rien faire de rien , n’avancent rien et ne font bons 
à rien. Voilà mon mot. 

SUZANNE. 

Il eft joli ! 

LA COMTESSE. 

Comme fon idée : vous confentiriez qu’elle s’y 
rendit. £ 
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FIGARO. 

Point du tout. Je fais endoiïer un habit de 
Suzanne à quelqu’un: furpris par nous au rendez- 
vous , le Comte pourra-t-il s’en dédire ? 

s U s A N N B. 

A qui mes habits ? 

FIGARO. 

Chérubin. 

LA COMTESSE. - 
11 eft parti. 

FIGARO. 

Non pas pour moi ; veut-on me laifler faire ? 

SUZANNE. 

On peut s’en fier à lui pour mener une intrigue. 
FIGARO. 

Deux, trois, quatre à la fois ; bien embrouillées, 
qui fe croifent. J’étais né pour être courtifan. 
SUZANNE. 

On dit que c’eft un métier fi difficile! 
FIGARO. 

Recevoir, prendre, et demander; voilà le fecret 
en trois mots. 

s 

LA COMTESSE. 

ILa tant d’aflurance , qu’il finit par m’en infpirex. 

FIGARO. 

C’eft mon deffein. 

SUZANNE. 

. Tu difais donc? 
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. ' ACTE SECOND. . 
FIGARO. 

Q,ue pendant l’abfence de Monfeigneur , je vais 
vous envoyer le Chérubin; coïfFez-le, habillez-Ie; 
je le renferme et^l’endoctrine ; et puis danfez , 
Monfeigneur. il fort. 

SCENE III. 

SUZANNE, LACOMTESSE affift. 

LA COMTESSE, tenant fa boîte â mouches, 

jVIoN Dieu, Suzon, comme je fuis faite! ... ce 
jeune homme qui va venir !.. .'■ 

SUZANNE. 

Madame ne veut donc pas qu’il en réchappe? 
LA COMTESSE rêve devant fa petite gftce. 
Moi ? .... tu verras comme je vais le gronder. 
'SUZANNE. 

Fefons-lui chanter fa romance. (£//f la met fur 
la Comte ffe.) 

LA COMTESSE. 

Mais , c’eft qu’en vérité, mes cheveux font dans 
un défordre .... 

SUZANNE riant. 

Je n’ai qu’à reprendre ces deux boucles. Madame 
iç grondera bien mieux. 

LA COMTESSE revenant à elle. 

' Q,u’eft-ce que vous dites donc, Mademoifelle? 

D a 
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CHERUBIN, Voir honteux; SU^ZANNE, 
LA COMTESSE affife. 

SUZANNE. 

Entrez, monfieur l’Officier; on eft vifible. 
CHERUBIN avance en tremblant. 

Ah, que ce nom m’afflige , Madame ! il m’apprend 
qu’il faut quitter des lieux .... une marraine û . . . . 
bonne ! . . . . 

SUZANNE. 

Et fl belle ! 

CHERUBIN avec un foupir. 

Ah ! oui. 

SüZANN'E te contrefait. 

Ah ! oui. Le bon jeune homme ! avec fes longues 
paupières hypocrites. Allons , bel oifeau bleu , 
chantez la romance a Madame. 

LA COMTESSE /tf déplie. 

De qui .... dît-on qu’elle eft ? 

SUZANNE. 

Vous voyez la rougeur du coupable : en a-t-ft 
un pied fur les joues ? 

CHERUBIN. 

Eft-ce qu’il eft défendu ... de chérir 

s U Z A N N E /«/ met le point fous le ne[. 

Je dirai tout , vaurien ! 
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IA COMTESSE. 

Là chante-t-il? . * 

CHERUBIN. 

O Madame , je fuis il tremblant!.. . . 

SÜZA_NNE en riant. 

Et gnian , gnian , 'gnian , gnian , gnian , gnian , 
gnian j des que Madame le veut, modefte auteur! 
je vais l’accompagner. 

IA COMTESSE. 

Prends ma guitare. ( La CÔmteJJe ajjife, tient le 
papier pour fuivre. Suzanne ejl derrière fon fauteuil , 
et prilàde en regardant la mujîque par-dejfus fa maîtrejfe. 
Le petit page eft devant elle, les yeux baijfés. Ce tableau 
ejl jujle la belle ejlampe d après Vanloo , appelée la 
Converfktion efpagnole. 

ROMANCE. Chérubin. 

■ la ComteiTe. 

A I R : JHarlbroug s'en vat-e» guerre. Suzanne. 

PREMIER COUPLET. ' 

Mon courfier hors d’iiaîeiiie , 

( <^ue mon cœur^ mon cœur a de peint ! ) 

J’errais de plaine en plaine 

Au gré du deftrier. 

I le COUPLET.- 

Au gré dn deftrier , . , . 

Sans varlet , n’ccuyer j 

Dj 
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(•) Là près d’une Fontaine , 

( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 
Songeant à ma marraine , 

Sentais mes pleurs couler. 

me COUPLET. 

Sentais mes pleurs coider , 

Prêt à me défoler ; 

Je gravais fur un frêne, 

( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 
Sa lettre dans la mienne ; 

Le Roi vint à paHer. 



ive c O U P L E T. 

Le Roi vint à paifer; 

Scs Barons , fon Clergier. 

Beau Page , dit la Reine , 

( Que mon cœur, mon cœur a de peine! ) 
Qui vous met à la gêne ? 

Qni vous fait tant plorer ? 



V* COUPLET. 

Qni vous ftit tant plorer ? 

Nous faut le déclarer. 

Madame et Souveraine , 

C Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 

J’avais une marraine 
Que toujours adorai. (•'*) 

(♦) Au fpectacle on a commencé la romance à ce vers, en 
diiknt : Auprès d’une Fontaine, 



(**) Ici la Comteffe arrête le Page en fermant le papier. Le 
relie ne fe chante pas au théâtre. 
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vie COUPLET. 

Qiie toujours adorai; 

Je feus que j’en mourrai. ‘ 

Beau Page , dit la Reine , 

( Q^ue mon cœur, mon cœur a de peine! ) ' 

N’eft-il qu’une marraine ? 

Je vous en fervitai. 

VII® COUPLET. 

Je vous en fcrvirai; 

Mon Page Vous ferai; 

Puis à ma jeune Hélène , 

- ( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 

Fille d’un Capitaine , 

Un jour vous marierai. 

VII le COUPLET. 

Un jour vous marierai. — 

Nenni n’en faut parler; 

Je veux , .traînant ma chaîne 
( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 

Mourir de cette peine ; • 

Mais non m'cn confoler. 



'LA COMTESSE. 

Il y a de la naïveté .... du fentiment même. 

SUZANNE va po fer la guitare fur un fauteuil. 

O ! pour du fentiment , c’eft un jeune 
homme qui .... Ah qà , monfieur l’Offi- 
cier, vous a-t-on dit que pour égayer la 
fbirée , nous voulons favoir d’avance fi un de mes 
habits vous ira paffablcmcnt? 



Chérubin. 

Suzanne. 

LaComtelTe. 
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LA COMTESSE. 

J’ai peur que non. 

SUZANNE fe tntfure avec lui. 

Il eft de ma grandeur. Otons d’abord le manteau. 
( elle U détache. ) 

LA COMTESSE. 

Et fl quelqu’un entrait ? 

SUZANNE. 

Eft- ce que nous fefons du mal donc ? Je vais 
fermer la porte: {elle court) mais c’eft la coiffure 
que je veux voir. 

LA COMTESSE. 

Sur ma toilette , une baigneufe à moi. {Sut^anne 
entre dans le cabinet dont la porte efl au bord du théâtre.) 

S C E N JE r. 

CHERUBIN, hA COMTESSE a£îfe. 

LA COMTESSE. 

J USQ,U’À l’inftant du bal le Comte ignorera que 
vous foyez au château. Nous lui dirons après, 
que le temps d’expédier votre brevet nous a fait 
naître l’idée ... 

* t 

CHERUBIN le lui .montre. 

Hélas , Madame , le voici ; Bazile me l’a remis 
de fa part. 

LA COMTESSE. 

Déjà ? l’on a craint d’y perdre une minute. ( elle 
lit. ) Ils fe font tant preffés , qu’ils ont oublié d’y 
mettre fon cachet, {elle le lui fend.)' 






bv ^'oo^U 



t 
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S C E N E FL 

CHERUBIN , LA COMTESSE , SUZANNE. 



SUZANNE entre avec un grand bonnet, 

T-j E cachet , à quoi ? 

LA COMTESSE. 

A fon brevet. 

SUZANNE. 

Déjà ? 

LA COMTESSE. 

C’eft ce que je difaîs. Eft-ce là ma baigneufe ? 

SUZANNE s'ajfied près de la Comtejfe. 

Et la plus belle de toutes. ( elle chante avec des 
épingles dans fa bouche. ~ 'Chérubin. 

Tournez -vous donc envers ici, 

Jean de Lyra , mon bel ami. 

Chérubin fe met à genoux, {elle le coiffe) Madame, 
il ell: charmant ! 

LACOMTESSE. 

Arrange fon collet d’un air un peu plus fémîniq.. 

SUZANNE l'arrange. 

Là ... mais voyez donc ce morveux , comm&il eft 
joli en fille ! j’en fuis jaîoufe , moi ! elle lui prend le 
menton. ) Voulez-vous bien n’ètre pas joli comme qa? 

LA COMTESSE. 

Q,u’elle eft folle ! Il faut relever la manche, afin 



Suzanne. 

LaComtefle. 



• Digitized by Googie 




58 ' LE MARIAGE DE FIGARO. 

que l’amadis prenne mieux {elle le retroujfe.') 

Qu’eft-ce qu’il a donc au bras ? un ruban ! 

SUZANNE. 

Et un ruban à vous. Je fuis bien aife que Madame 
l’ait vu. Je lui avais dit que je le dirais, déjà ! Oh ! 
fl Monfeigneur n’était pas venu, j’aurais bien repris 
le ruban ; car je fuis ^refque aulTi forte que lui. 

LA COMTESSE. 

Il y a du fang {elle détache le ruban). 

CHERIiBIN honteux. 

Ce matin, comptant partir, j’arrangeais la gour- 
mette de mon cheval; il a donné de la tête, et 
la bolTette m’a effleuré le bras. 

LA COMTESSE. 

On n’a jamais mis un ruban .... 

SUZANNE. 

Et fur-tout un ruban volé. — Voyons donc ce que 
la bolTette ... la courbette... la cornette du cheval... 
Je n’entends rien à tous ces noms-là. — Ah qu’il a le 
.bras blanc ! c’efl: comme une femme ! plus blanc que 
le mien! regardez donc, Madame? {elle les compare.) 
LA COMTESSE d’un ton glacé. 

Occupez-vous plutôt de m’avoir du taffetas 
gommé, dans ma toilette. 

Suzanne lui pouffe la tête, en riant; il tombe fur les deux 
mains. {Elle entre dans le cabinet au bord du théâtre.) 
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SCENE FIL 

CHERUBIN à genoux , LA COMTESSE afife. 

LA COMTESSE rejle un moment fans parler , les 
yeux fur fon ruban. Chérubin la dévore de fes regards. 

Pour mon ruban , Monfieur .... comme c’eft 
celui dont la couleur m’agrée le plus .... j’étais 
fort en colère de l’avoir perdu. 

SCENE FUI. 

CHERUBIN à genoux , LA COMTESSE afflfe \ 
SUZANNE. 

S U Z A M E revenant. ' 

E T la ligature à fon bras ? ( elle remet à la Comtejfe 
du taffetas gommé et des cifeaux, 

LA COMTESSE. 

En allant lui chercher tes hardes , prends le 
ruban d’un autre bonnet. 

( Sut^anne fort par la porte du fond , en emportant 
le manteau du Page, ) 

SCENE IX. 

CHERUBIN à genoux, LA COMTESSE affîfe. 
CHERUBIN, /er yeux baiffés. 

Celui qui ih’eft ôté m’aurait guéri en moins de 
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L A C‘0 M T E S S E. 

Par quelle vertu ? ( lui montrant le taffetas. ) ceci 
vaut mieux. 

• CHERUBIN hèfitant. 

Quand un ruban.... a' ferré la tête.... ou 

touché la peau d’une perfonne 

-LA COMTESSE coupant la phrafe. 
.... ! Etrangère , il devient bon pour les bleflures ? 
J’ignorais cette propriété. Pour l’éprouver, je garde 
celui-ci qui vous a ferré le bras. A la première 
égratignure .... de mes femmes , j’en ferai l’eflai. 
CHERUBIN pénétré. 

Vous le gardez, et moi je pars. 

LA COMTESSE. 

Non pour toujours. 

CHERUBIN. ^ 

Je fuis fl malheureux ! 

LA COMTESSE émue. 

Il pleure à préfent ! c’eft ce vilain Figaro avec 
fon* pronoftic ! 

CHERUBIN exalté. 

Ah ! je voudrais toucher au terme qu’il m’a 
prédit! sûr de mourir à l’inftant, peut-être ma 
bouche oferait.... 

LA COMTESSE l'interrompt et lui tffuie les yeux 
avec fon mouchoir. 

Talfez-vous , taifez-vous , enfant. Il n’y a pas 



ACTE SECOND. 6l 
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un brin de raifon dans tout* ce que vous dites. 
(On frappe à la porte , elle élève la voix ) Q^ui frappe 
ainfi chez moi? 

SCENE X. 

CHERUBIN , LA COMTESSE , LE COMTE 

en dehors. 

I £ C O M T E fn dehors. 

foURQ.UOi donc enfermée? 

LA COMTESSE troublée fe lève. 

C’eft mon époux ! grands Dieux ! . . . . {à Chérubin 
qui s’ejl levé aujji ) vous fans manteau , le col et 
les bras nus! feul avec moi ! cet air de dcfordre, 
un billet requ , fa jaloufie !... 

LE'COMTE en dehors. 

Vous n'ouvrez pas ? 

LA COMTESSE. 

C’eft que .... je fuis feule. • 

* 

LE C O M T E ïrt dehors. 

Seule ! avec qui parlez-vous donc ? • 

LA COMTESSE cherchant, 

!... Avec vous fans doute. 

CHERUBINn part. 

‘Après les fcènes^ d’hier et de ce matin, il me 
tuerait fur la place. ( il court au cabinet d^. toilette, 
y entre et tire la porte fur lui, ) 
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SCENE XL 

LA COMTESSE feule , en ôte la clef et court 
ouvrir au Comte. 

A H quelle faute ! quelle faute ! 

SCENE XII. 



LE COMTE,- LA COMTESSE, 

r 

LE COMTE un peu fèv'ere. 

Vous n’êtes pas dans Tufagc de vous enfermer ! 

LA COMTESSE troublée. 

Je ... . je chiffonnais oui, je chiffonnais 

avec Suzanne ; elle efl pafTée un moment chez elle. 

LE COMTE l'examine. 

Vous avez l’air et le ton bien altérés ! • ■ 

LA COMTESSE. 

Cela n’eft pas étonnant .... pas étonnant du 
tout .... je vous affure.. .. nous parlions de 
v|ps .... elle eft paffée , comme je vous dis. 

LE COMTE. 

Vous parliez de moi .... Je fuis ramené par 
l’inquiétude ; en montant à cheval , un billet qu’on 
m’a remis, mais auquel je n’ajoute aucune fci, 
m’a .... pourtant agité. 

LA COMTESSE.’ 

Comment , Monfieur ?... . quel billet? 
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LE COMTE. 

Ilfeut avouer, Madame, que vous ou moifommes 
entourés d’êtres .... bien méchans ! On me donne 
avis que dans la journée quelqu’un , que je crois 
abfent , doit chercher à vous entretenir. 

LA COMTESSE. 

Quel que foit cet audacieux , il faudra qu’il 
pénètre ici , car mon projet ell de ne pas quitter 
ma chambre de tout le jour. 

LE COMTE. 

Ce foir , pour la noce de Suzanne ? 

LA COMTESSE. 

Pour rien au monde ; je fuis très-incommodée. 

LE COMTE. 

Heureufement le Docteur eft ici. 

( le Page fait tomber une chaife dans le cabinet. ) 
Quel bruit entends-je ? 

LA COMTESSE plus troublée. 

Du bruit ? 

LECOMTE. • 

On a fait tomber un meuble. 

LA COMTESSE. 

Je.... je n’ai rien entendu, pour moi. 

LE COMTE. 

Il faut que vous foyez furieufement préoccupée ! 

LA COMTESSE. 
Préoccupée! de quoi? ' 

LECOMTE. 

11. y a quelqu’un dans ce cabinet, Madame. 
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LA COMTESSE. 

Hé qui, voulez-vous qu’il y ait, Monfieur ? 

LE COMTE. 

C’eft moi qui vous le demande ; j’arrive. 

L A C O M T E s s E. 

Hé mais .... Suzanne apparemment qui range. 
LECOMTE. 

Vous avez dit qu’elle était paflee chez elle ! 

LA COMTESSE. 

Pairée.... ou entrée là; je ne fais lequel. 

LE COMTE. 

Si c’eft Suzanne , d’où vient le trouble où je 
vous vols ? 

LA COMTESSE. 

Du trouble pour ma camarifte? i 

LE COMTE.. 

Pour votre camarifte, je ne fais ; mais pour du 
trouble affurément. 

LA COMTESSE. 

* Affurément, Mdnfteur, cette fille vous trouble 
et vous occupe beaucoup plus que moi. 

LE e O .M T E </i colère. 

Elle m’occupe à tel point , Madame, que je veux 
la voir à l’inftant. 

LA COMTESSE. 

Je crois en effet que vous le voulez fouvent; 
mais voilà bien les foùpqons les moins fondes. . . . 

SCENE 
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SCENE XIII. 

LE COMTE , LA COMTESSE , ^SUZANNE 

entre avec des hardes et pouffe la porte du fond. 
LE C OaAl T E. 

I L S en feront plus aifés à détruire. ( ü^arle au 
cabinet. ) — Sortez, Suzon , je voûs iTrdonne. 
( Sut^anne s'arrête auprès ^de.- l:alço9>fi^dans le fond. ) 
LA COMTESSE. 

Elle eft prefque nue , Monfieur : vient-on troublet. 
ainfi des femmes dans leur retraite ? Elle eifayait 
des hardes que je lui donne en 'la mariant; elle 
s’ell enfuie, quand elle vous a entendu. 

LE COMTE. 

Si elle craint tant de fe montrer , an moins elle 
peut parler, { ilfe tourne vers la porte du cabinet. ) 
Répondez - moi , Suzanne; êtes -vous dans ce 
cabinet ? 

( Sut^anne i rejle'e au fond, fe jette dans V alcôve et 
' . s’y cache. ) 

LX'^C O M T E s s E vivement , parlant au cabinet. 

- Suzon , je vous défends de répondre. ( au Comte ) 
On n’a jamais pouffé fi loin la tyrannie I . 

L E COMTE s'avance au cabinet. 

Oh bien , puifqu’elle ne parle pas , vêtue ou non^ 
je la verrai. 

S 
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LA COMTESSE/c met au devant. 

Par-tout ailleurs je ne puis l’empécher ; mais 
j’efpère aul{i que che2 moi .... 

LE COMTE. 

Et moi j’efpère favoir dans un moment quelle 
cft cette Suzanne myft^eufè. Vous demander la 
clef ferai! , je le vois , inutile ! maïs il eft un moyen 
sûr de jner en dedans cette légère porte. Holà 

quelqv’un ? £a-ChntèH^. 

Attirer vos gens , et faire un fcandale public 
d’un foup c;on qui nous rendrait la fable du château ? 

LE COMTE. 

Fort bien , Madame ; en effet j’y fuffirai ; je vais 
à l’inftant prendre chez moi ce qu’il faut ... ( // 
marche pour fortir et revient. ) Mais pour que tout 
relie au même état , voudrez-vous bien m’accom- 
pagner fans fcandale et fans bruit, puifqu’ilvous 
déplait tant "i .... une chofe aufll fimp^Crapparem- 
ment , ne me fera pas refufée ! 

, LA COMTESSE troublée. 

Eh! Monfieur, qui fonge à vous contrarier? 

LECOMTE.' 

Ah ! j’oubliais la porte qüi va chez vos femmes ; 
il faut que je la ferme aufli pour que vous foyez 
pleinement julUfiée. ( il va fermer la porte du fond 
et en ôte la clef. ) 
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LA Cpi^fTE^SE /* part. 

O ciel! étourderie funefte ! j ' 

LE COMTE revenant à elle. 
Maintenant que cette chambre eft çlôfe, accep- 
tez mon bras , je .vous prie ; (i/ élevé la voix') 
et quant à la Su^janne du cabinet , il faudra qu’elle 
ait. la bonté de.m’aStepdre , et le ■ inpindre , mal 
qui puifle lul arriver à mptt retour. . . . 

L A C Q T E Ç Ç B. 

En vérité, y Monfieut y voilà bien la plus odieufe 
aventure. ...(/e comte l’emmène et fermel^po^^àlacltj^ 

■ , sic E N'E I- V. 

. . . ;i 7 •' ' > • ' 

SUZANNE, CHERUBIN. 

Suzanne fort de V'alcove , accourt au cabinet et 
parle à la ferrure'. ■ . *' 

O ü V 8 i Z, Chérubin, ouvrez vite, c’çftSuzanpe ; 
ouvrez et (qrtez, , 

ÇHEAUBIN fort, . 

Ah ! Suzon , quelle horrible fcène ! Suzann». 

*• “•r- 

SUZANNE. 

Sortez , vvous n’avez pas une minute.' -• 
CHERUBIN effrayé. 

Eh par où fortir?. . ... ’ • . 

SUZANNE. 

* Je n’en fais tien , mais fortez.' 

E s 
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CHERUBIN. 

S’il n’y a pas d’iflue ? 

SUZANNE. 

Après la rencontre de tantôt il vous écraferait ! et 
nous ferions perdues. — Courez conter à Figaro... 
CHERUBIN. 

La fenêtre du jardin n’eft peut-être pas bien haute. 

( il court y regarder. ) 

' SUZANNE avec effroi. 

Un grand étage ! impof&ble ! ah ma pauvre 
maitrefle ! et mort mariage , ô Ciel ! 

CHERUBIN revient. 

Elle donne fur la melonière ; quitte i gâter 
sne couche ou deux. 

SUZANNE le retient et s'écrie : 

U va fe tuer ! 

CHERUBIN exalté. * . 

Dans un goufre allumé, Suzon ! oui je m’y jetterais 
plutôt que de lui nuire. ... Et ce ballèr va me porter 
bonheur. ( il l’embraffe et court fauter par la fenêtre. ) 

SCENE X F. 

SUZANNE feule, un cri de frayevtr, 

j^h! .... {^Eüe tombe afffe un moment. Elle va 
péniblement regarder à ta fenêtre et revient. ) Il eft déjà 
bien loin. O le petit garnement ! aulll lelle qile 
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joli! fi celui-là manque de femmes.... Prenons 
û place au plutôt. ( en entrant dans le cabinet, ) Vous 
pouvez a préfént , monfîeur le Comte , rompre 
la cloifon fi cela vous amufe ; au- diantre qui 
répond un mot. ( elle s"y enferme. ) , 

S C E NE X FI. 

LE COMTE, LA COMTESSE rentrent 

dans la chambre. 

XE comte, une pince à la main i qu'il jette fur 
le fauteuil. 

Tout eft bien comme je l’ai laifie. Madame, 
en m’expofant à brifer cette porte , réfléchiflez 
aux fuites r encore une fois, voulez-vous l’ouvrir ? 
LA COMTESSE. 

Eh , Monfieur , quelle horrible humeur peut 
.altérer, ainfi les égards entre deux époux? Si 
Tamour vous dominait au point de vous infpirer 
ces fureurs , .maigre leur déraifon je les exculerais } 
j’oublierais, peut-être en faveur du motif, ce qu’elles 
ont d’offenfant pour moi. Mais la feule vanité 
peut - elle jeter dans cet excès un galant homme ? 
.LE c O M T E. 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte ; ou je 
vais à l’inftjuit. . . . 

LA COMTESSE âtf devant. 

Arrêtez, Monfieur, je vous prie. Me croyez- 
vous capable de manquer à ce que je me dois? 
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' . r..L E comte! ‘ 

Tout ce qu’il vous plaira. Madame; mais j'e 
verrai qui eft dans ce cabinet. 

L Ai^- c:o'm T e S S e effrayée. 

Hé bien , Monneur , , vous le -verrez. * Ecoutez- 
moi. . . trai^qnillement. 

, - . > l'E- O 0-M T ’e. •. , . 7 

J ■ IL V. i. . .. t 11 . !_• J 



Ce n’ëft donc pas Suzanne ? 

LA C.OMTESSE timidement. r 
Au moins n’eft ce pas non plus une perfonne. . . . 
dont vous deviez rien redouter .... nous difpoCons 
une pkifanterie . . bien innocente en vérité, jmur 
«e fuir; ... et je vous jure. . .'v' - 



L E C O M ï E. - 

Et vous me -jurez? -» '•> 

■'l a c 0 M t e s s E. i' ^ 



- ' ^uenoasn’aviofrspasplusdeflemd'éFôuS'OffiéA- 
fctl’un'-que l’ïràtré. '' i- -!v.- Hw-e> 

- l e comte vîet . ' 

L’un que l’autre ? c’eft un homme. 

* - L'A c O M T 'E s S E. ■ 



Un • enfimt , Monâèur. - 



L E ‘ c^o M T E. 

•Hé qui donc ? ' • t .\rr u .. -•-/ 

LA C O M T E •S-8'E. -- '! 



A peine ofai-je le-nénimér! ^ ^ ' 

L È! COMTE furuuxt 
Je le 'fûettü. -“r ^ ^ ^ ^ 
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LA COMTESSE. 

Grands Dieux! 

LECOMTE. 

Parlez donc. 

LA COMTESSE. 

Ce jeune.... Chérubin.... 

LE COMTE. 

Chérubin ! l’infolent ! voilà mes Coupijons et le 
billet expliqués. * 

LA COMTESSE joignant les matas, ^ 

Ah! Monfieur, gardez de penfer. .. .. i 

LE COMTE frappant du pied. 

■ (à part.) Je trouverai par -tout ce maudit Page ! 
{haut.) Allons, Madame, ouvrez ; je lais tojot main- 
tenant. Vous n’auriez pas été fi émue en le congé- 
diant ce matin ; il fisraitiparti quand je l’ai ordonné ; 
vous n’auriez pas mis tant de fàulTeté dans votre 
conte dé Suzanne ; il ne lè ferait pas fi foigneufc- 
ment caché, s’il n’y avait rien de ctimineU 
. L A t o .M T £ JS s E. 

. „ .11 a craint de vous icritet en ife mcmteant, 

L E . C O M T E , iors'de iuit icrùlau.caiuut, ... 

Sors donc , petit malheureux ! â 
; L A CO.M T'£ SIS E le prend J bras le.caips.^ en 
^ .. .. l'êlaignaat. .... 

Ah ! Monfieur,Monfieur,vottf colère me fiiittrem- 
bler pour lui. N’en croyez pas un itijufte foupqon, de 
grâce ; et que le défordre dùvçuis'Pailez troiiver... . . 
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LE COMTE. 

Du défordre ! 

LA COMTESSE. 

Hélas oui ; prêt à s’habiller en femme, une coiffure 
i moi fur la tête , en vefte et fans manteau , le col 

ouvert, les bras nus ; il allait eifayer 

LECOMTE. 

Et vous vouliez garder votre chambre ! Indigne 
époufe ! ah ! vous la garderez.... long- temps; 
mais il faut avant que j’en chaffe un infolent , de 
manière à ne plus le rencontrer nulle part. 

LA COMTESSE jette à genoux les bras élevés. 

Monfieur le Comte , épargnez un en&nt ; je aC 

me confdlerais pas d’avoir caufé 

L E C O'M T E. 

Vos frayeurs aggravent fon crime. 

LA COMTESSE. 

' D n’eft pas coupable, il partait: c’eftmoiqul 
l’ai fait appeler. 

LE c O M T E* furieux. 

Levez -VOUS. Otez-vous Tu es bien au- 

dacieufe d’ofer me parler pour un autre.. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! je m’ôterai, Monfieur, je me lèverai; 
je vous remettrai même la clef du cabinet : mais , 

au nom de votre amour 

' LE COMTE. 

De mon amour ! perfide ! 
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LA COMTESSE fe Ihvt et lui prifentt U clef. 

Promettez - moi que vous laiffeiez aller cet 
enfant fans lui faire aucun mal ; et puilTe après 
tout votre courroux tomber fur moi , il je os 

vous convaincs pas 

LE COMTE prerumt U clef. 

Je n’écoute plus rien. 

LA COMTESSE fe jette fur une bergire , a/r 
mouchoir fur les yeux. 

O ciel ! il va périr ! 

LE COMTE ouvre la porte et recule. ' 

C’eft Suzanne ! * 

SCENE XVII. 

LA COMfSÉE , LE COMTE , SUZANNE.' 

SUZANNE fort en riant. 

le tuerait je le tuerai. Tuez-le donc ce méchant 
Page ! 

LE C 6 M T Ej part. 

Ah quelle école ! ( regardant la Comtejfe qui efi 
reJUe ftupifaite, ) Et vous auflî , vous jouez l’éton- 
nement ?.. . Mais peut-être elle n’y eft pas 
feule. ( il entre, ) , • ^ 
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SCENE XVI IL 

LA COMTESSE -#/«, SUZANNE, 
s U ' Z A N N E accourt à fa maîtnjfe. 

Remettez - VOUS , Madame, il eft bien loin, 

il a fait un faut 

la comtesse. 

Ah, Suzon, je fuis morte. 

SCENE XIX. 

LA COMTESSE affife , SUZANNE , LE COMTE. 

LE COMTE fort du cabinet d’un air confus. 
Après un court flen^ 

I L n’y a perfonne , et pour le c^ip j’ai tort. — 
Madame. .... vous jouez fort bien la coraedie. 
SUZANNE gaiement. 

Et moi; Monfeigneur ? 

LA COMTESSE, fon mouchoir fur fa bouche 

pour fe remettre , ne parle pas. 

Suzanne. LE COMTE s’approcha 

''•laCom- Quoi, Madame, vous plaifantiez. ? 
teffe ajpfe. ^ /• • 

Le'Comte LA C O M T E^S S E /f remettant un peu. 

Eh ! pourquoi non , Monfieur ? 

LECOMTE. 

Quel affreux badinage l et par quel motif, je 
vous ^rie ?... ; 
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l A c. O M T E' s s E. 

Vos folies méritent - elles de la pitié? 

’ LECOMTE.' 

Nommer folies ce qui touche à l’honneur ! . 
LA COMTESSE djfurantfon ton par degrés. 
Me fuis-je unie à vous pour être éternelle- 
ment dévouée à l’abandon et à la jaloofie, que 
■■vous feul ofèz concilier? 

LE COMTE. 

Âh ! Madame , c’elt lans ménagement. 

! S 'O Z A K ’n E. ' ' ‘ 

• ' Madame n’avait qu’à vous laifTer appeler les gens. 
LE COMTE.- 

Tu as raifon, ht c^eft à moi de m’humilier. .. . 
Pardon, je fuis d’une confuTion I . , 
s O E À' K K E; 

-Si' Avouez, Monfeigneür^^ue vous la méritezunÿeu! 
' L B> 'C O M T E. l 1 

•Pourquoi donc ne foïtais - tn*jpas lorfque je 
t’appelais ? mauvaife ! - ‘ 

SUZANNE. 

Je me T’habillais de mon mîerjficy à grand rên« 
fort d’épingles , et Madame qui me- le 'défendait 
avait bien raiibn pour le -faire. -< 

. L E !C O M T E. ' '■ ' > 

Au lieu de rapp^éler mes Corts , aide -moi 
plutôt à rapalfer. ’ > . . . * 
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0 

LA COMTESSE. 

Non , Monfieur ; un pareil outrage ne fe couvre 
point. Je vais me retirer aux Uifulines , et je 
vois trop qu’il en eft temps. 

LECOMTE. 

. Le pourriez - vous fans quelques regrets? 

S ü, 2 A N N ,E. 

Je fuis fure, moi, que le jour du départ ferait 
'' la veille des larmes. 

LA C O M T E s S,E. 

Eh ! quand cela ferait , Suzon ; j’aime mieux 
le regretter que d’avoir , la baffeffe de lui patdon. 
ner; il m’a trop offenfée. 

LECOMTE. 

Rofine ! . . . . 

LA COMTESSE. 

' Je ne la fuis plus cette Rqfme que vous avez, tant 
pourfuivie ! je fuis la pauvre comteffe Almaviva, 1* 
trille 'feiÉme délailfée , que vous n’aimez plus. 

SUZANNE. 

Madame ! 

LE COMTE fuppliant. 

Par pitié. - 

L A c O M T E S Ç ,E. . 

Vous n’en aviez aucune pour moi. 

LECOMTE. 

Mais auin ce billet .... il m’a tourné le fang I 
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LA COMTESSE. 

Je n’avais pas confenti qu’on l’écrivit. 

LE COMTE. 

Vous le faviez ? 

LA COMTESSE. 

C’eft cet étourdi de Figaro 

LE COMTE. 

11 en était ? 

LACOMTESSE. 

.... Qui l’a remis à Bazile. 

LE COMTE. 

Qui m’a dit le tenir d’un payfan. O perfide chan- 
teur ! lame à deux ^nchans ! c’eft toi qui paieras 
pour tout le monde. 

LA COMTESSE. 

Vous demandez pour vous un pardon que vous 
refiifez aux autres : voilà bien les hommes ! Âh! 
11 jamais je confentais à pardonner en faveur de 
l’erreur où vous a jeté ce billet , j’exigerais que 
l’amniftie fût générale. t . 

LE COMTE. 

Hé bien , de tout mon coeur , Comtefle. Mais 
somment réparer une faute aufii humiliante? '' 
LA COMTESSE yè lève. 

‘ £Ue l’était pour tous deux; 

* LECOMTE. 

Ah ! dites pour moi feul. Mais je fuis encore fc 
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concevoir comment les femmes preansnt 11 vite et 
fl jufte l’air et le ton des oirconftances. 'Yous. rou* 

gifliez, vous pleuriez ,, votre vilàge était défait 

D’honneur il l’eft encore. *■ ' 

LA COMTESSE s'efforçant de fourlre. 

Je rougiflais du relfentiment de vos foupqoos. 

Mais les hommes Cont-Us aflez délicats pour diftin- 
guer l’indignation d’une ame honnête . outragée , 
d’avec la confufion quinait d’une aceufation méri- 
tée? v ■ 

LE COMTE fouriant. 

Et ce Page en défordrey en vefte etprefqueriui.... 
^LA cOMTEiSS E:^|||p£ra/ir Suzanne.- 

Vous le voyez devant vous. N’aimez-vous pas 
mieux l’avoir trouvé que l’autre ? en général , vous 
ne haiflez pas de rencontrer celui-ci. 

LE COMTE riant plus fart. 

Et ces prières, ces larmes feintes..- .. 

<1,. L A COMTESSE. . < . 

Vous me faites rire , et j’en ai peu d’envie. 

LE COMTE. 

Nous croyons valoir quelque chofe en politique , 
et nous ne fommes que des enfâns. C’eftvous, c’elt 
vous, Madame, que le Roi devrait envoyer en am- 
baflade à Londres ! 11 faut que votre fexe ait fait une 
étude bien réfléchie de l’art de fe compofer pour 
réuflir à ce point ! 
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LA COMTESSE. 

C’eft toujours vous qui nous y forcez. 

SUZANNE. 

LaîiTez-nous prifonniers fur parole, et vous 
verrez fi nous fommes gens d’honneur. 

LA Comtesse. 

Brifons là, mondeurle Comte. J’ai peut-être été 
trop loin ; mais mon indulgence , en un cas aulB 
grave , doit au moins m’obtenir la vôtre. 

LE COMTE. 

Mais vous répéterez que vous me pardonnez. 

LACOMTESSE. 

£(l-ce que je l’ai dit, Suzon? 

SUZANNE.. 

Je ne l’ai pas entendu. Madame. 

"le COMTE. 

Hé bien , que ce mdt vous échappe. 

LA COMTESSE. 

Le méritez -vous donc, ingrat? 

, LE COMTE. 

Oui, par mon repentir. 

SUZANNE. 

'f 

Soupçonner un homme dans le cabinet de 
Madamç ! 

* LE COMTE. 

Elle m’en a û févèrement puni ! 



% 
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S U 2 A N N E.. 

Ne pas s’en fier à elle quand elle dit que c’eft & 
camarifte ! 

LE COMTE. 

Kofine , êtes - vous donc implacable ? 

LA COMTESSE. 

Ah ! Suzon ! que je fuis faible ! quel exemple je 
te donne ! (ttndant lamaïn au Comte ) On ne croira 
plus à la colère des femmes. 

SUZANNE. 

S 

Bon! Madame, avec eux ne fàut-il pas toujours 
en venir là? 

LE COMTE baife ardemment la main da fa femme, 

SCENE XX. 

SUZANNE, FIGARO, ‘LA COMTESSE, 
LE COMTE. 

FIGARO arrivant tout ejfoufli. 

O N difait Madame incommodée. Je fuis vite 
accouru.. ..je vois avec .joie qu’il n’en eftrien. 

LE COMTE sèchement. 

Vous êtes fort, attentif! 

FIGARO. 

Et c’eft mon devoir. Mais puifqu’il n’en eft rien 
, Monfeigneur, tous vos jeunes vaffaux des deuR 
fexes font en bas avec les violons etlês cornemufes, 

attendant 
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attendant pour m’accompagner , l’inftant où vous 

permettrez que je mène ma fiancée * 

LE COMTE. 

Et qui furveillera la Comtefle au château ? 
FIGARO. 

La veiller! elle n’ell pas malade. 

LE COMTE. 

Non;mais cet homme abfent qui doit l’entretenir? 

FIGARO. 

Quel homme abfent? 

LE COMTE. 

L’homme du billet que vous avez remis à Bazile. 
FIGARO. 

Qui dit cela? 

LE COMTE. 

Quand je ne le faurais pas d’ailleurs , fripon! ta 
phyfionomie qui t’accufe me prouverait déjà que ttt 
mens. 

FIGARO. 

S’il eft ainfi , ce n’eft pas moi qui mens , c’eftma 
phyfiononjie. 

SUZANNE. 

Va, mon pauvre Figaro ! n'ufes pas ton éloquence 
en défaites; nous avons tout dit. 

FIGARO. 

Et quoi dit? vous me traitez comme Bazile! 
s U Z A N N* E. 

Que tu avafs écrit le billet de tantôt pour faire 

F 
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accroire à Monfeigneur , quand il entrerait, que le 
petit Page était dans ce cabinet où je me fuis 
enfermée. 

LE COMTE. 

Qu’as - tu à répondre ? 

LA COMTESSE. 

Il n’y a rien plus rien à cacher, Figaro; le 
badinage eft confommé. 

FIGARO cherchant à deviner. 

Le badinage. ... eft confommé ? 

LE COMTE. 

Oui, confommé. Que dis-tu là-deffus? 

FIGARO. 

Moi ! je dis.... que je voudrais bien qu’on en pût 
dire autant de mon mariage ; et fi vous l’qrdonnez... 

LE COMTE. 

Tu conviens donc enfin du billet?' 

FIGARO. 

Puifque Madame le veut , que Suzanne le veut , 
que vous le voulez vous-même , il faut bien que je 
le veuille aulTi : mais à votre place , en vérité, 
Monfeigneur, je ne croirais pas un mot de tout 
ce que nous vous difons. 

LE COMTE. 

Toujours mentit contre l’évidence ! à la fin cela 
m’irrite. 
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LA COMTESSE M riant. 

Eh , ce pauvre garqon ! pourquoi voulez-vous,' 
Monfieur, qu’il dife une fois la vérité ? 

FIGARO bas à Sui^anne. 

Je l’avertis de fon danger; c’eft tout ce qu’un 
honnête homme peut faire. 

s U Z AU N E bas. 

As-tu vu le petit Page ? 

FIGARO bas. 

Encore tout froiffé. 

SUZANNE bas. 

Ah , Pécaïre ! 

LA COMTESSE. 

Allons, monfieur le Comte, ils brûlent de s’unir: 
leur impatience eft naturelle ! entrons pour la 
cérémonie. 

LE COMTE à part. 

Et Marceline , Marceline. . . . ( haut) je voudrais 
être. ... au moins vêtu. 

LA COMTESSE. 

Pour nos gens ! eft -ce que je le fuis? 

SCENE XXL 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, 
LE COMTE , ANTONIO. 

ANTONIO, demi-gris, tenant un pot de giroflées écraféts, 

Mo» seigneur! Monfeigneur! 

F » 
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, LE COMTE. 

Que me veux -tu. Antonio? 

ANTONIO. 

Faites donc une fois griller les croifées qui don- 
nent fur mes couches. On jette toutes fortes de 
chofes par ces fenêtres ; et tout à l’heure encore . 
on vient d’en jeter un me. 

LECOMTE. 

Par ces fenêtres ? 

* ANTONIO. 

Regardez comme on arrange mes giroflées ! • 
SUZANNE à Figaro. 

Alerte , Figaro ! alerté. 

FIGARO. 

Monfeigneur, il efl gris dès le matin. 
ANTONIO. 

Vous n’y êtes pas. C’eft un petit refte d’hier. 
Voilà comme on fait des jugemens. . . . ténébreux. 
LE COMTE avec feu. 

Cet homme ! cet homme .' où eft - il ? 
ANTONIO. 

OÙ il eft ? 

LE COMTE. 

Oui. 

ANTONIO. 

C’eft ce que je dis. Il faut me le trouver , déjà. 

Je fuis votre domeftique; iln’yaqueraoiquiprends 



Digitized by Cooglc 



ACTE SECOND. iÎ5 

foin de vôtre jardin ; il y tombe un homme , et 
vous fentez. . . . que ma réputation en eft effleurée. 

SUZANNE bds à Figaro. 

Détourne , détourne. 

FIGARO. 

Tu boiras donc toujours ? 

ANTONIO. 

Et fi je ne buvais pas, je deviendrais enragé. 

LA C O .M T E s s E. 

Mais en prendre ainfi fans befoin 

ANTONIO. 

Boire fans foif et faire l’amour en tout temps , 
Madame; il n’y a que qà qui nous diftingue des 
autres bétes. 

LE COMTE vivement. 

Répons -moi donc, où je vais te chalTer. 
ANTONIO. 

Eft -ce que je m’en irais ? 

LECOMTE. 

^Comment donc ? 

ANTONIO fe touchant le front. 

Si vous n’avez pas alfez de cà pour garder un 
bon domeftique, je ne fuis pas aflez bête, moi, 
pour renvoyer un fi bon maître. 

LE c O M T E /e fecoue avec colère. 

On a , dis-tu , jeté un homme par cette fenêtre ? 
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ANTONIO. 

Oui , mon Excellence , tout à l’heure , en vefte 

blanche , et qui s’eft enfui , jarni , courant 

LE COMTE impatienté. 

Après ? 

ANTONIO. 

J’ai bien voulu courir après ; mais je me fuis donné 
contre la grille une fi fière gourde à la main, que, je 
ne peux plus remuer ni pied ni patte de ce doigt-là. 

{levant le doigt.') 

LA COMTESSE. 

Au moins tu reconnaîtrais l’homme ? 

ANTONIO. 

Oh! que oui-dà! ... fi je l’avais vu, pourtant, 
SUZANNE bas à Figaro. 

Il ne l’a pas vu. 

F I G A R .0. 

Voilà bien du train pour un pot de fleurs ! com- 
bien te &ut-il, pleurard! avec ta giroflée? Il eft 
inutile de chercher, Monfeigneur; c’eft moi qui ai 
fauté. 

LE COMTE. 

Comment c’eft vous ! ■ 

ANTONIO. 

Combien te faut - il f pleurard? Votre corps a donc 
bien grandi depuis ce temps -là? car je vous ai 
trouvé beaucoup plus moindre et plus fluet! 
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; FIGARO. 

Certainement ; quand on faute on fe pelotone. . . 

ANTONIO. 

M’eft avis que c’était plutôt qui dirait , 

le gringalet de Page. 

LE COMTE. 

Chérubin , tu veux dire ? 

' FIGARO. 

Oui , revenu tout exprès avec fon cheval , de la 
porte de Séville , où peut-être il eft déjà. 

ANTONIO. 

O ! non , je ne dis pas qà , je ne dis pas qà; jen’âi 
pas vu fauter de cheval, car je le dirai de même. 

L E C O.M T E. 

Quelle patience! 

FIGARO*. 

J’étais dans la chambre des femmes en vefte blan- 
che : il fait un chaud ! . . . . J’attendais là ma Suza- 
nette, quand j’ai ouï tout à coup la voix de Monfei- 
gneuretle grand bruit qui fe fefait: je ne fais quelle 
crainte m’a faifi à l’occafion de ce billet ; et s’il faut 
avouer ma bétife , j’ai, fauté fans réflexion fur les 
couches , où je me fuis même un peu foulé le 
pied droit, (i/ frotte fon pied.) 

ANTONIO. 

Puifque c’eft vous , il ell jufte de vous rendre 
ce brinborion de papier qui a coulé de votre vefte 
en tombant. 
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LE COMTE Je jette dejjus. » 
Donne - le moi. ( il ouvre le papier et le referme. ) 

F I 6 A R O, à part. 

Je fuis pris. 

LE COMTE à Figaro. 

La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce 

que contient ce papier ni comment il fe trou- 
vait dans votre poche ? 

FIGARO embarrajfc fouille dans fes poches 
et en tire des papiers. 

Non furement mais c’eft que j’en ai tant ; 

il faut répondre à tout .... {il regarde un des piliers.) 
Ceci ? ah ! c’eft une lettre de Marceline en quatre 
pages; elle eft belle!.... Ne ferait -ce pas la 
requête de ce pauvre J)raconnier en prifon ? . . . 
noi. , la voici. . . . J’avais l’état des meubles du 

petit château dans l’autre poche. . . . 

( Le Comte r ouvre, le papier qu’il tient. ) 

LA COMT'ESSE, bas à Suzanne. 

Ah dieux ! Suzon , c’eft le brevet d’officier. 

S U Z*A N N E , bas à Figaro. 

^Tout eft perdu , c’eft le btevet. 

, L E COMTE replie le papier. 

• Hé bien! l’homme au» expédiens , vous ne 

devinez pas ? 

Antonio. ANTONIO s’approchant de Figaro. 

Figaro. Monfeigneur dit fi vous ne devinez pas? 
Suzanne. ' < ' n- 

LaConuenc. F I G A R O /e repouf e. 

Le Comte. Fi donc, vilain, qui me parle dans le nez! 

1 
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l E C O 1» T E. 

Vous ne vous rappelez pas ce que ce peut être? 
FIGARO. 

Ahahahah! Povero ! cetera le brevet de ce 
malheureux enfant qu’il m’avait remis , et que 
j’ai oublié de lui rendre. Oh oh oh oh ! étourdi que 
je fuis ! que fera-il fans fon brevet? 11 faut courir 

* LE COMTE. 

Pourquoi vous l’aurait -il remis? 

FIGARO embarrajfé. 

II.... défirait qu’on y fit quelque chofe. 

LE COMTE regarde fon papier. 

11 n’y manque rien. 

LA COMTESSE, ior à Suzanne. 

Le cachet. ' 

SUZANNE, à Figaro. 

Le cachet y manque. , • 

LE COMTE Figaro. 

Vous ne répondez pas ? 

FIGARO. 

C’cft. *. . . qu’en effet il y manque peu de chofe. 
Il dit que c’eft l’ufage. 

.LECOMTE. 

L’ufage ! l’ufage ! l’ufage de quoi ? 

FIGARO. 

D’y appofer le fceau de vos armes, jgeut-êt/e, 
auffi que cela ne valait pas la peine. 
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LE COMTE r'ouvre le papier et le chijfonne de colire. 
Allons , il eft écrit que je ne faurai rien, {à part.) 
C’eft ce Figaro qui les mène, et je ne m’en ven- 
gerais pas ! ^ 

( il veut fortir avec dépit. ) 
FIGARO l'arrêtant. 

Vous fortez fans ordonner mon mariage ? 

SCENE XXII. 

BaZILE", BARTHOLO, MARCELINE, 
FIG ARO, LECOMTE,GRIPE-SOLEIL, 
LA COMTESSE , SUZANNE, ANTO- 
N I O , Valets du Comte , fes Vajfaux. 

I^IARCELINE au Comte. 

Nk l’ordonnez pas , Monfeigncur ; avant de lui 
jEâire grâce , vous nous devez juftice. Il a des 
engagemens avec moi. 

LE COMTE, à part. 

Voilà ma vengeJnce arrivée. 

FIGARO. 

Des engagemens ? de quelle nature ? expliquez- 
vous ? . 

MARCELINE. 

Oui , je m’expliquerai , malhonnête ! 

^La Comité s'ajfudfurune bergère i Suzanne ejl derrière 

elle. ) 
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LE COMTE. 

De quoi s’agit -il, Marceline? 

MARCELINE. 

D’une obligation de mariage. 

FIGARO. 

Un billet, voilà tout, pour de l’argent prêté. 

MARCELINE Comte. 

Sous condition de m’époufer. Vous êtes un grand 

feigneur , le premier juge de la province 

LE COMTE. 

Préfentez-vous au tribunal ; j’y rendrai juftice 
à tout le monde. 

B A Z I L E montrant Marceline. 

En ce cas , votre grandeur permet que je fàffe 
aulïi valoir mes droits fur Marceline ? 

LE COMTE, i part. 

Ah ! voilà mon fripon du billet. 

FIGARO. 

Autre fou de la même efpèce ! 

LE C O M T E M colère à Basile. 

Vos droits ! vos droits ! il vous convient bien, 
de parler devant moi , maître fot ! 

ANTONIO frappant dans fa main. 

Il ne l’a , ma foi , pas manqué du premier coup : 
c’eft fon nom. . 

LE COMTE. 

Marceline , on fufpendra tout jufqu’à l’examen 
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de vos titres , qui fe fera publiquement dans la 
grand’falle d’audience. Honnête Bazile ! agent Adèle 
et fur ! allez au bourg chercher les gens du fiège. 

B A Z I L E. 

Pour fon affaire ? 

LE COMTE. 

Et vous m’amènerez le payfan du billet. 

BAZILE. 

Eft-cé que je le connais ? 

LE COMTE. 

Vous réfiftez ! 

BAZILE. 

Je ne fuis pas entré au château pour en faire 
les commiffions. 

LE C O M* T E. 

Quoi donc? 

BAZILE. 

Homme à talent fur l’orgue du village, je montre 
le clavecin à Madame, à chanter à fes femmes, 
la mandoline aux pages \ et mon emploi , fur-tout, 
eft d’amufer votre compagnie avec ma guitare, 
quand il vous plaît me l’ordonner. 

GRIPE-SOLEIL s’avance. 

J’irai bien , Monfigneu , fi cela vous plaira? 

, LECOMTE. 

Quel eft ton nom et ton emploi? 

GRIPE-SOLEIL. 

Je fuis Gripe-Soleil, mon bon figneu; le petit 



Digiti.^c'j by Cîooglr 




ACTE SECOND. 93 

patouriau des chèvres, commandé pour le feu 
d’artifice. C’eft fête aujourd’hui dans le troupiau ; 
et je fais ous-ce-qu’eit toute l’enragée boutique à 
procès du pays. 

LE COMTE. 

Ton zèle me plaît; vas-y; mais vous, (àBa[iU) 
accompagnez Monfieur en jouant de la guitare , et 
chantant pour l’amufer en chemin ; il eft de ma 
compagnie. 

GRIPE-SOLEIL joyeux. 

Oh, moi, je fuis de la. . . . 

( Suzanne l'apatfe de la main en lui montrant la 
Comtejfe. ) 

B A Z I L E furpris. 

Que j’accompagne Gripe-Soleil en jouant? . . . 

LE COMTE. 

C’eft votre emploi: partez, ou je vous chalTe. 

( Il fort. ) 

S CENE' XXIII. 

Les Acteurs pricédetu ^ excepté le Comte. 

B A Z I L E à lui -même. 

A H ! je n’irai pas lutter contre le pot de fer, 
moi qui ne fuis. . . . 

FIGARO. 



Qu’une cruche. 
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B A Z I L E , à part. 

Au lieu d’aider à leur mariage , je m’en vais alTu- 
rer le mien avec Marceline, {à Figaro. ) Ne conclus 
rien , crois-moi, que je ne fois de retour, (i/ v« 
prendre la guitare fur le fauteuil du fond. ) 
FIGARO le fuit. 

Conclure ! oh ! va , ne crains rien ; quand même- 
tu ne reviendrais jamais. ... tu n’as pas l’air en 
train de chanter; veux-tu que je commence? . . . 
allons, gai! haut la-mi-la pour ma fiancée. (i//< 
met en marche à reculons , danfe en chantant la féguedille 
fuivante ; Bafile accompagne , et tout le monde le fuit. ) 
SEGUEDILLE: air noté. 

Je préfère à richefTe 
La fagelTe 
De ma Suzon; 

Zon , zon , zon , 

Zon , zon , zon , 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon. 

Aufli fa gentilleffc 
EU maîtreffe 
De ma raifon ; 

Zon, zon, zon, 

Zon , zon , zon , 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon. 

(le bruit s’éloigne , on n entend pas le refie. ) 
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SCENE XXIV. 

SUZON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE dans fa bergère. 

V O US voyez , Suzanne, la jolie fcène que votre 
étourdi m’a value avec fon billet. 

SUZANNE. 

Ah ! Madame , quand je fuis rentrée du cabinet, 
fi vous aviez vu votre vifage ! il s’eft terni tout à 
coup ; mais ce n’a été qu’un nuage ; et par degrés 
vous êtes devenue rouge, rouge, rouge! 

LA COMTESSE. 

Il a donc fauté par la fenêtre ? 

SUZANNE. 

Sans héfiter, le charmant enfant! léger.,..* 
comme une abeille. 

LA COMTESSE. 

Ah ce fatal jardinier! Tout cela m’a remuée au 
point .... que je ne pouvois raffembler deux idées. 

SUZANNE. 

Ah ! Madame , au contraire ; et c’eft-là que j’ai 
vu combien l’ufage du grand monde donne d’aifance 
aux dames comme il faut , pour mentir fans qu’il y 
paraiffe. 

LA COMTESSE. ' 

Crois-tu que le Comte en foit la dupe ? et s’il 
trouvait cet enfant au château ! 
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, S U Z A N N E. 

I 

Je vais recommander de le cacher fi bien .... 

LA COMTESSE. 

11 faut qu’il parte. Après ce qui vient d’arriver , 
vous croyez bien que je ne fuis pas tentée de l’en- 
voyer au jardin à votre place. 

SUZANNE. 

Il eft certain que je n’irai pas non plus. Voilà 

donc mon mariage encore une fois 

LA COMTESSE fe lève. 

Attends.. . Au lieu d’un autre ou de toi, fij’y 

allais nioi-méme. 

SUZANNE. 

Vous, Madame? 

LA COMTESSE. 

r II n’y aurait perfonne d’expofé.... le Comte alors 
ne pourrait nier. . . . Avoir puni fa jaloufie et lui 
prouver fon infidélité ! cela ferait.... Allons, le 
bonheur d’un premier hafard m’enhardit à tenter 
le fécond. Fais-lui favoir promptement que tu te 

rendras au jardin ; mais fur-tout que perfonne 

SUZANNE. 

Ah ! Figaro. 

LA COMTESSE. 



Non 1 non ; il voudrait mettre ici du fien. . . . 
Mo# mafque de velours et ma canne , que j’aille 
y rêver fur la terrafle. (Suzanne entre dans U cabinet 
de toilette.') 

SCENE 
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SCENE XX F. 

LA COMTESSE feuU. 

Il ell: aflez efFronté mon petit projet! {tlU fe re- 
tourne.) Ah le ruban ! mon joli ruban! je t’oubliais! 
(f//f le prend fur fa bergère et le roule.) Tu ne me 
quitteras plus. ... tu me rappelleras la fcéne où ce 
malheureux enfant. ... Ah ! monfieur le Comte , 
qu’avez -vous fait? ... et moi, que fais -je en ce 
moment ? 

SCENE XXVI. 

LA CO AI T ESSE, SUZANNE. 

(Zd Comtejfe met furtivement le ruban daru fon fein.) 

S U Z N N E. 

Voie I la canne et votre loup. 

LA COMTESSE. 

Souviens - toi que je t’ai défendu d’en dire un 
mot à Figaro. ^ ' 

SUZANNE avec joie. 

Madame , il eft charmant votre projet. Je viens 
d’y réfléchir. Il rapproche tout, termine tout, 
embraffe tout ; et quelque chofe qui arrive , mon 
mariage eft maintenant certain, (^ell* baife la main 
de fa maîtrejfe.) 

Elles fartent.) 

Fin du fécond acte, 

G 
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Pendant VentPacte , des valets arrangent la folle d’au-' 
• dience : on apporte les deux banquettes à dojfier des avo- 
cats ^ que Von place aux deux côtés du théâtre , de façon. 
~ que le poffage fait libre par derrière. On pofe une efirade 
à deux marches dans le milieu du théâtre vers le fond t 
fur laquelle on place le fauteuil du Comte, On met la 
table du greffier et fon tabouret de côté fur le devant , 
et des fiéges pour Brid’oifon et d’autres juges, des deux 
côtés de l’eftrade du Comte, 
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ACTE III. 



Le théâtre repréfente une folle du château , appelée falle 
du trône , et fervant de folle d'audience , ayant fur 
le côté une impériale en dais , et drjfous , le portrait 
du roi. 

SCENE PREMIERE. 



LE COMTE, P ED RI-L LE en vefe et hottéf 
tenant un paquet cacheté. 

LE COMTE, vite. 




'as -TU bien entendu? 



PEDRILLE. 

Excellence , oui. (i/ fort.') 



SCENE IL 

LE COMTE feul t criant. 
PedrilleÎ 



SCENE III. 

LE COMTE, PEDRILLE revient, 

PEDRILLE. 

Excellence? . 

LE COMTE. 

On ne t’a pas yu? 

G a 
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,P E D R I L L K. . 

t 

Ame qui vive. ‘ ♦ 

LE COMTE. 

Prenez le cheval barbe. 

PEDRILLE. 

Il eft à la grille du potager, tout Telle. 

LECOMTE. 

Ferme, d’un trait, jufqu’à Séville. 

PEDRILLE. 

Il n’y a que trois lieues , elles font bonnes. 
LECOMTE. 

En defcendant , fâchez fi le Page 'eft arrivé. 

PEDRILLE. 

Dans l’hôtel ? 

LE COMTE. 

Oui; fur* tout depuis quel temps? 

PEDRILLE. 

J’entends. » . 

LE COMTE. 

Remets. lui fon brevet, et reviens vite. 

.PEDRILLE. 

Et s’il n’y était pas ? 

LE COMTE. 

Revenez plus vite, et m’en rendez compte : allez. 

S € E N E I F. 

LE COMTE feul, marche en rêvant. 

J’ai fait une gaucherie en éloignant Eazile ! . . . . Iji 



I 
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colère n’cfi: bonne à rieri. — i Ce billet remis par lui, 
qui m’avertit d’une entreprife fur,la comtefle ; la 
Camarifte enfermée quand j’arrive ; la maitreiTe af- 
fectée d’une terreur fauffe ou vraie ; un homme qui 
faute par la fenêtre , et l’autre après qui'avoue ... « 

ou qui prétend que c’éTl lui le fil m’échappe. 

Il y a là-dedans une obfcuritc Des libertés 

chez mes vafiaux, qu’importe à gens de cette étoll'e ? 
IVlais la ComtefTe ! fi quelque infolent attentait'. . . . 
où m’égarai-je ? En vérité quand là tête fe monte , 
l’imagination la mieux réglée devient folle comme 
un rêve ! — Elle s’amulait ; ces ris étouffés, cette 
joie mal éteinte ! — Elle fe refpecte ,'ct mon hon- 
neur où diable on l’a placé ! De l’autre part 

où fuis-je ? Cette friponne de Suzanne a-t^^elle trahi 
mon fecret ? Comme il n’eft pas encore le fien. . . . 
Qui donc m’enchaîne à- cette fà'ntaifie ? j’ai voulu 
vingt fois y renoncer. ■.■. . Etrange effet de l’irré- 
folution ! fi 'je la voulais fans débat , je la défirerais 
mille fois moins. — 'Ce Figaro fe fait bien attendre ! 
il faut le fonder adroitement , ( Figarà paraît dans U 
fond; il s’arrête') et tâcher, dans la converfetion 
que je vais avoir avec lui , de démêler , d’une ma- 
nière détournée, s’il eft inftrùit ou non de mon 
amour pour Suzanne ; -- 
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S C E N E F, 

LE COMTE, FIGARO. 

FIGARO à part, 

IN^OUS y voilà. 

LE COMTE. 

.... s’il en fait par elle un feul mot. ... ; 
FIGARO, À part. 

Je m’en fois douté. 

LE COMTE. 

I..,. je lui &it époufer la vieille , 

F I G A R O , part. 

Les amours de monfîeur Bazile. 

LE COMTE. 

. et voyons ce que nous ferons de ta jeune. 
F I G A R O, À part. 

Ah! ma femme, s’il vous plaît. 

LE COMTE/ç retourtte. 

Hein ? quoi ? qu’eft - ce que c’eft ? 

FIGARO s'avanct. 

Moi, qui me rends à vos ordres. 

LE COMTE. 

Et pourquoi ces mots ? 

FIGARO. 

Je n’ai rien dit. 

LE COMTE Ttpht', 

Ma femme , s'il vous plaît ?. 
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FIGARO. 

C’eft .... la fin d’une réponfe que je faifais : 
U dire à ma femme , s’il vous plaît: 

LE COMTE /«r promine. 

Sa femme ! .... Je voudrais bien favoir quelle a£. 
faire peut arrêter Monfieur, quand je le fais appeler ? 
FIGARO feignant d’ affûter fon habillement. 

Je m’étais fali fur ces couches en tombant; 
je me changeais. ' • 

LE COMTE. 

Faut - il une heure ? 

FIGARO. 

U faut le temps. 

LE COMTE. 

Les domeftiques ici . . .. font plus longs à s’ha- 
biller que les maître^ ! 

FIGARO. 

C’ell qu’ils n’ont point de valets pour les y aider. 

LE COMTE. 

.... Je n’ai pas trop compris ce qui vous avait 
forcé tantôt de courir un danger inutile , en vous 
jetant. . . . 

FIGARO. 

Un danger ! on dirait que je me fuis engouffré 
tout vivant. ... 

LE COMTE. 

Eifayez de me donner le change , en feignant 
de le prendre , infidieux valet ! vous entendez 



Digilized by Google 




Ï04 LE MARIAGE DE FIGARO, 
fort bien que ce n’eft pas le danger qui m’in- 
quiète, mais le motif. 

FIGARO. 

Sur un faux avis , vous arrivez furieux, renver- 
fant tout , comme le torrent de U Morena; vous 
cherchez un homme;, il vous le faut, ou vous 
allez brifer les portes , enfoncer les cloifons ; je 
me trouve-là par hafard ; qui fait dans votre em- 
portement fi. . . . 

LE COMTE interrompant. 

Vous pouviez fuir par l’efcalier. 

FIGARO. 

Et vous , me prendre au corridor. 

LE C O M T E frt colère. 

Au corridor ! ( à part') je m’emporte , et nuis 
à ce que je veux favoir. * 

F I G A R O , <1 part. 

Voyons -le venir, et jouons ferré. 

LECOMTE radouci. 

Ce n’eft pas ce que je voulais dire , laiflbns 
cela. J’avais. ... oui , j’avais quelqu’envie de 
t’emmener à Londres , courrier de dépêches. . .. 

mais loutes réflexions faites 

FIGARO. 

Monfeigneur a changé d’avis ? 

LE COMTE. 

Premièrement , tu ne fais pas l’anglais. 
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FIGARO. 

Je fais God-dam. 

, LE COMTE. 

Je n’entends pas. 

FIGARO. 

Je dis que je fais God-dam. 

LE COMTE. 

Hé bien ? 

FIGARO. 

Diable ! c’eft une belle langue que l’anglais ; 
il en faut peu pour aller loin : avec God-dam en 
Angleterre , on ne manque de* rien nulle part. — 
Voulez - vous tâter d’un poulet gras? entrez dans 
une taverne, et faites feulement ce gefte au gartjon ; 
{il tourne la broche') God-dam ! on vous apporte un 
pied de bœuf falé fans pain. C’eft admirable ! 
Aimez-vous à boire un coup d’excellent Bour- 
gogne ou de Clairet ? rien que celui-ci ; ( il débouche 
une bouteille) God-dam! on vous fert un pot de 
bierre en bel étain , la mouffe aux bords : quelle 
fatisfection ! Rencontrez - vous une de ces jolies 
perfonnes qui vont trottant menu , les yeux baif- 
fés , coudes en arrière , en tortillant un peu des 
hanches ; mettez mignardement tous* les doigts 
unis fur la bouche ; ah! Gui-irf/n / elie vous fingle 
un foufflet de crocheteur : preuve qu’elle entend. 
Les Anglais, à la vérité, ajoutent par-ci, par-là 
quelques autres mots en converfant j mais -il eft 
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♦ 

bien.aifé de voir que God-dam eft le fond de la 
langue ; et ft Monfeigneur n’a pas d’autre motif de 

me laifler en Efpagne ' • 

LE COMTE, à part. 

Il veut venir à Londres ; elle n’a pas parle. 

■FIGARO, à part. 

Il croit que je ne fais rien; traraillons-le un peu 
dans fon genre. 

LE COMTE. 

Quel motif avait la comteffe pour me jouer 
un pareil tour ? 

FIGARO. 

Ma foi,Monfeigneur,vous le favez mieux que moi. 

LE COMTE. 

f 

Je la préviens fur tout , et la comble de préfens. 

FIGARO. 

Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait-on 
gré du foperflu à qui ^us prive du néceflaire ? 

LE COMTE. 

i . . . Autrefois tu me difais tout. 

FIGARO. 

Et maintenant je ne vous cache^ rien. 

* LE COMTE. 

Combien la Comteffe t’a-t-elle donné pour cette 
belle affociation? 

FIGARO. 

Combien me donnâtes -vous pour U tirer des 
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mains du Docteur! tenez, Monfeigneur, n’humi> 
lions pas l’homme qui nous fert bien , crainte 
d’en feire un mauvais valet. 

L E C ,0 M T E. 

Pourquoi faut- il qu’il y ait toujours du louche 
en ce que tu fais ? 

FIGARO. ^ 

C’eft qu’on en voit par -tout quand on cherche 
des torts. 

LE COMTE. 

Une réputation déteftable ! 

FIGARO. 

Et fi je vaux mieux qu’elle ? y a-t-il beau- 
coup de feigneurs qui puiiTent en ^ire autant ? 

LE COMTE. 

Cent fois je t’ai vu marcher à la fortune , et 
jamais aller droit. 

FIGARO. 

Comment voulez- vous ? la fbule efiilà: chacun 
veut courir, onfe preffe, on pouffe, on coudoie, 
on renverfe , arrive qui peut ; le relie eft écrafé. 
AulTi , c’eft fait ; pour moi j’ÿ renonce. 

LE COMTE. 

A la fortune ? (4 part') Voici du neuf. 

FIGARO. 

{à part) A mon tour maintenant. (A4«r) Votre 
Excellence m’a gratifié de la conciergerie du châ- 
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tcau ; c’eft un fort joli fort : à la vérité je ne ferai 

pas le courrier étrenné des nouvelles intéreffan- 

tes ; mais en revanche, heureux avec ma f&mmc 

» • 

au fond de l’Andaloufie. , 

LE COMTE. 

Qui t’empêcherait de l’emmener à Londres? . 
id FIGARO. 

Il faudrait la quitter fi fouvent , que j’aurais 
bientôt du mariage par-delTus la tête. 

LE COMTE. 

Avec du caractère et de l’efprit , tu pourrais 
on jour t’avancer dans les bureaux. 

FIGARO.. . 

De l’efprit pour s’avancer? Monfeigneur fe rit du 
mien. Médiocre et rampant ; et l’on arrive à tout. 
LECOMTE.. 

.... Il ne faudrait qu’étudier un peu fous moi 
la politique. . , ... . 

/ FIGARO. 

Je la fais. 

LE COMTE. - 
Comme l’anglais , le fond de la langue ! 
FIGARO. 

Oui , s’il y avait de quoi fc vanter. Mais 
feindre d’ignorer ce qu’on fait , de favoir tout ce 
qu’on ignore ; d’entendre ce qu’on ne comprend 
pas , de ne point ouïr ce qu’on entend ; fur - tout 
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de pouvoir au-delà de fes forces : avoir fouvent 
pour grand fecret de cacher qu’il n’y en a point: 
s’enfermer pour, tailler des plumes , et paraître 
profond quand on n’eft, comme on dit, que vide 
et creux ; jouer bien ou mal un perlbnnage; répan- 
dre des efpions et penfionner des traîtres; amolir 
des cachets ; intercepter des lettres ; et tâcher 
d’anoblir la pauvreté des moyens par l’/importance 
des objets ; voilà toute la politique , ou je meure î 
LE COMTE. 

Eh ! c’eft l’intrigue que tu définis I 
FIGARO. 

La politique, l’intrigue , volontigrs; mais comme 
je les crois un peu germaines, en falTe qui voudra. 
J'aimt mieux nfa mie au gué, comme dit la chanfon. 
du bon roi. 

, LE COMTE à part. 

Il veut refter. J’entends. . . . Suzanne m’a trahi. 

FIGARO, à part. 

Je l’enfile , et le paye en fa monnaie, 
if E c 6 M T E. 

Ainfi tu efpères gagner ton procès contreMarcelinc ? 
FIGARO. 

Me feriez-vous un crime de refufer une vieille 
fille, quand votre Excellence fe permet de notfi 
fouiller toutes les jeunes ? 
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LE COMTE raillant. 

Au tribunal, le magiftrat s’oublie, et ne voit 
plus que l’ordonnance. 

FIGARO. 

Indulgente aux grands , dure aux petits 

LE COMTE. 

Crois-tu donc que je plaifante ? 

F l’o A R O. 

Eh ! qui le fait, Monfeigneur ? Tempo t galant' upmot 
dit l’Italien; il dit toujours la vérité: c’eftluiqui 
m’apprendra qui me veut du mal ou du bien. 

LE COMTE à part. 

Je vois qu’on lui a tout dit ; il époufera la duègne. 

FIGARO à part. 

11 a joué au An avec moi ; qu’a-t-<il appris ? 

SCENE FI. 

LECOMTE, UN LAQUAIS, FIGARO. 

LE LAQ.VAIS annonçant.- 

D OM Gufman Brid’oifon. 

LE COMTE. 

Brid’oifon ? 

FIGARO. 

Eh ! fans doute. C’eft le juge ordinaire ; le lieute- 
nant du fiége ; votre prud’homme. 

LE COMTE. 

Qu’il attende. 

(Le laquais fort.') 



Digilizefl by 



ACTE TROISIEME. 

SCENE FIL 

LE COMTE, FIGARO. 

FiGAàO refle un momtnt à regarder le Comte qui rêve, 

Est-ce-LA ce que Monfcigneur voulait ? 

LE COMTE revenant à lui. 

Moi ? . . . . je difai» d’arranger ce falon pour l’au> 
dience publique. 

FIGARO. 

Hé, qu’eft-ce qu’il manque ? le grand fauteuil 
pour vous , de bonnes chaifes aux prud’hommes, 
le tabouret du greffier , deux banquettes aux avo- 
cats, le plancher pour le beau monde, et la canaille 
derrière. Je vais renvoyer les frotteurs. 

illfort.) 

• SCENE FUI, 

LE C O M T E /<«/. 

Le maraut m’embarraflait ! en difputant , il 
prend fon avantage , il vous ferre^ vous enveloppe... 
Ah friponne et fripon! vous vous entendez pour 
jne jouer? foyez amis , foyez amans , foyez ce 
qu’il vous plaira , j’y confens ; mais , parbleu , pour 
époux. . , . 

S C E N E IX. 

SUZANNE, LE COMTE. 

SUZANNE, ejfoufiée. 

IVXoNSElGNSUR. ... pardon, Monfeigneur. 
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LE COMTE avec humeur. 

Q^u’eft-cc qu’il y a , Mademoifelle ? - 
'SUZANNE. 

Vous êtes én colère ! ' 

LE COMTE. 

Vous voulez quelque chofe apparemment? 

SUZANNE tïmidemenP. 

C’eft que ma maîtreffe a fes vapeurs. J’accourais 
vous prier de nous prêter votre flacon d’éther. Je 
l’aurais rapporté dans l’inftant. 

. L Ç C O M T E donne. 

' Non, non, gardez-le pour vous-même. Il riç 
tardera pas à vous être utile. 

SUZANNE. 

£ll-ce que les femmes de mon état ont0es 
vapeurs, donc? c’eft un mal de condition qu’on 
ne prend que dans les boudoirs. 

' LECOMTE.*" 

Une fiancée bien éprife, et qui perd fon futur..., 

S U S A N N E. 

' En payant Marceline , avec la dot que vou« 

m’avez promife 

LE COMTE. 

<^ue je vous ai promife, moi? 

SUZANNE haiffant les yeutc. 
Monfeigneur , j’avais cru 4’entendre. 

L S 



Digi‘''ed by Google 



•• ACTE TROISIEME.’ 
t, E COMTE. 

Oui, fl VOUS confentiez à m’entendre vous-même. 

SUZANNE yeux haiffes. 

Et n’eft-ce pas mon devoir d’écouter fon Excel- 
len«e? 

LECOMTE. 

Pourquoi donc, cruelle fille! ne me l’avoir pas 
dit plutôt? 

SUZANNE. 

' Eft-il jamais trop tard pour dire la vérité? 

L E c O- M T E. 

Tu te rendrais fur la brune au jardin? 
SUZANNE. 

£ft-ce que je ne m’y promène.pas tous les foirs ? 
LE « O M T E. 

Tu m’as traité ce matin fi durement! 

SUZANNE. J 

Ce matin ? — et le Page derrière le fauteuil? 

,i LE COMTE. 

Elle a raifon, je l’oubliais. Mais pourquoi ce 
refus obftiné , quand Bazile , de ma part ? . . . . 
t SUZANNE. 

Quelle nécelfité qu’un Bazile ? . . . . 

‘ LE COMTE. 

Elle a toujours raifon. Cependant il y a un cer- 
tain Figaro à qui je crains bien que vous n’ayez 
tout dit ! 

II 
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SUZANNE. 

Dame! onî , je lui dis tout, — hors ce qu*ît 

feut lui taire. - * 

le comtes riant . 

Ah charmante ! et tu me le promets? fi tu mart- 
quais à ta parole, entendons-nous, mon cœur: 
-point de rendez-vous j point de dort, point de 
mariage. 

S U E A N N E fefant la rcvêrtnct. 

Mais aufli ; point de mariage , point de droit 
du feigneur, Monfeigneur; 

t E COMTE. 

Où prend -elle ce qu’elle dit? d’honneur j’ert 

lafoUerai ! mais ta maîtrcfle attend le flacon 

SUZANNE ritfnf eh rendant le flacon. 
Aurais -je pu vous parler fans un prétexte î 
LE COMTE veut l’embrajfefi 
Délioîeufe créature ! 

SUZANNE s'ichappt, 
ycilà du monde. 

LE COMTE d parti 

Elle eft à moi. (i/ s'enfuit.) 

SUZANNE. 

Allons vite rendre compte à Madame, 
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SCENE X. 

SUZANJTE, FIGARO. 

FIGARO. 

Suzanne, Suzanne ! où cours - tu donc fi vite 
en quittant Monfeigneut ? 

SUZANNE. 

Plaide à préfent , fi tu le veux ; tu viens de 
gagner ton procès, (elle s’enfuit.') 

FIGARO la fuit. 

Ah ! mais , dis donc. ... 

SCENE XL 

LE COMTE rentre feul. 

Ta viens Je gagner tôt procès! • — le donnais -là 
dans un bon piège! O làes cheirs ihlblètiè !']‘e 
TOUS punirai de fàqoti. ... Un bon arrêt , bien 
juile. . . . mais s’il allait payer la duègne. . . . avec 

quoi?... s’il payait Eèeth ! n’ai -je pas le 

fier Antonio , dont le noble orgueil dédaigne en 
Figaro un inconnu pohir fa nièce? En careflant cette 
manie. .... pourquoi noii ? dans le vafte champ de 
l’intrigue , il faut fkvOir tout Cultiver , jufqu’à la 
vanité d’un fot. (U appelle') Anto. . . QU voit entrer 
Marceline t etc.) 

(Il fort.) ' 

l- > . Ha’'- 
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S CENE XII. 

BARTHOLO , MARCELIISE , BRID’OKON. 

MARCELINE à Brid’oifon. 

M QNSiEyii , écoutez mon affaire. , ' ■ 

•. BRI p’ OISON en robe^ et bégayant un peu, 

£h bien! pa-arlons-en verbalement. 

' BARTHOLO. 

C’eft une promeffe de mariage. 

iyiARC,ELINE. 

Accompagnée d’un prêt d’argent. , 

BRI P’ OISON, 
j’en-entenda", et catera, le refte. 

MARCELINE. 

Non , Monfieur , point d’er catera. 

’ B B I p’ O I S O N. 

J’«n-entends : vous avez la fomme ? 
f, • . f M A H Q ,E. t l N E. - , ' 

;^Non, Monfieur, c’eft moi qui l’ai prêtée. 

B R 1 p’ O I s o N. 

, J’en>entends bien, vou-ous redemandez l’argent? 
MARCELINE. 

./Non, Monfieur; je demande qu’il m’éppqfe. r 
, ' . ^ - B R I p ’ ,0 I s O N. 

. Hé mais , j’en>entends fort bien ; et lui , veur 
eut-il vous époufer? 

MARCELINE. 

\ • 

Nop 2 Mo;ÿftfur ; voilà tout le procès ! 

4 
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B R I D* O I S O M. 

Croyez -VOUS ^ue je ne Ten - entende psis^i le 
procès ? T 

r •. M A R C 1 I, I N B; • -■ ' 

,--Non^ Monfieur: où fommes*nouBl 

( à Brïd’oîfon ) Quoi ! ç’eft voys qui nous jugerez \ 
BRI !>’ OISON. 

Eft-ce que j’ai a- acheté ma charge peur autre 
ehofe? ; , J 

MARCELINE,^ foupirant. 

C’eft un grand abus que de les vendre ! 

B R I d’ O I s O N. • ' ‘ 

t ^ I 

Oui, l’on-oh ferait mieux de nous le donner 
pour rien. Contre qui plai -aidez- vous ? 

S CENE XIIL^ , 
BARTHOEO „ :jVIAR,CELINE , BRID’blSON» 
FIGARO re^re. tn fe frptt^ l^t maîfu, 
MARC£|,tl{.B, montrant Figaro. 

M ON S i E 17 R , contre ce malhonnête i homme. 
F I O A R Oj très - gaiement J â Marceline. 

Je vous peut-être; ■ — MoùfeîgùièTJr rèvîcnt 

dans l’inftant, monfiéur le Confeillet. 

'BRI d’ o I SONO ■ 

J’ai vu ce ga-arqon- là' quelque part, ' ' 

FIGARO. ^ 

Chez madame votre femme, à Séville, pour U 
fcrvir, monfiéur 1« Conieiller.''^'-' 

Hj 






> • 
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SRIO’oiSOIf. 

- 'Dan -ans qwpl tepî|)s? 

FIGARO. . , v;q 

Un peu moins d’un an avant la nailTance de 
Étonilbur votre fils le cadet , qui eft un bien 
)oH enfant, je m’en vante. ' * 

BRI D' OISON. 

Oui , c’eft le plus jo - oli de tous. On dit que 
tu • U fais ici des tiennes ? 

FIGARO. 

Mbnfiéür’cft bien bon. Ce n’eft-là qu’une mifère. 

, B R I d’ O I s O N, 

' Une ptomeffe de mariage ! À-ah } le pauvre benêt l 
FIGARO. 

Monfieur . < 

V I»; . • ’ ^ i-' B R -I^D’ O 1 -S ^ N; ‘ ‘ ■ ■'î 

A-t-il vu 'mtm-bn feoré taire", ce bon garqon ? 

.'-K' V V,' O, .1 

.N’cft-nçe pas Double -main, le greffier t 
. B R I d’ o_ I s O N . 

,-„Oui , c’eft qu’il ipange,^ diçux râteliers, , 

9: ^ 9tir. 

Manger ! je fuis gwantqq’fil^éyofe. Oh que oui, 
je l’ai vu, pour l’extrait et pour le fupplément d’ex, 
trait; comme cela fe pratique , au refte. 

, . ■ B R I d’ o I S, O N. 

On - on doit remplir les. fo^es. 
l 
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M9 

F I G il R O. 

Âfrurément , Motiûeur : fi le (bnd des procès 
appartient aux plaideurs , on fait bien que la 
forme eft le patrimoine des tribunaux. 

B R I p’ O I s O N. 

Ce garqon.là n’è-eft pas fi niais que je l’avaia 
pru d’abord. Hé bipn , l’ami , puifque tu en fais 
tant ; nou-ous aurons foin de ton afiaire. 
FIGARO. 

Monfieur , je ra’en rapporte à votre éqwté ^ 
iquoique vous foyez de notre juftice. 

BRI d’ OISON. 

Hein ? . . . . Oui , je fuis de la-a juftice. Mais fi 
tu dois , et que tu-u ne payes pas ?... 

E 1 G A R O. - 

Alors Monfieur voit bien que c’eft comme fi 
je ne devais pas.- 

BRID'piSON. 

San-ansdoute. — Hé tnais,qu’eft-ce donc qu’il dit? 

SCENE XJ F. 

BARTHOLO, MARCELINE, LE. COMTE, 
BRID’OISON, FIGARO, ‘UN HUISSIER*. 
l’bluiçsier, pricfdant U Çofnt4 f tricf i 

IVÏoNSEiGNEUR, Meftieurs". 

L E C O M T B. 

En robe ici , feigneur Brid’oifon ! ce n’eft qu’une 
affairé doraeftique i l’habit de ville était trop boa, . 

H4 
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têO LE MARIAGE DE FIGARO. 

BRI D’ OISON. 

C*è - eft vous qui l’étes , monfieur le Comte, 
IVIais je ne vais jamais fan -ans elle ; parce que 
la forme, voyez -vous; la forme ! Tel rit d’uji 
juge en habit court , qui-i tremble au feul afpect 
d’un procureur en robe. La forme , la-a forme ! 
LE COMTEjtf Vhuïjjier. 

Faites entrer l’audience. " 

l’ HUISSIER va ouvrir en glapijjant. 

i L’audience. 

SCENE xy. 

LES ACTEURS PRÉcÉDENS , ANTONIO , LES VA- 
LETS DU CHATEAU , LES PAYSANS ET PAY- 
SANNES en habits de fête ; LE COMTE s’ajjled fur 
le ffran^ fauteuil ^ BRID’oISON fur une chaife à côté ; 
< LE GREFFIER fur le tabouret derrière fa table ; LES 
, JUGESyLES AVOCATS furies banquettes ;M.kECE\A¥iE 
à côté de BARTHOLO ; FIGARO fur Vautre banquette i 
, LES PAYSANS ET VALETS debout derrière. 

• BRID’olSONd Double-main, 

XDoüBLE - MAIN , a -appelez les caufes. 
DOUBLE-MAIN lit un papier. 

Noble , très-noble > infiniment noble, dom Pédrù 
George , Hida^o , baron de Los altos , y montes fieras^ 
■ y otros morues : contre Alon{p Calderont jeune au- 
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teur dramatique. 11 eH; queltioti * d’une comédie 
mort-née, que chacun défavoue et rejette fur l’autre. 

LE COMTE. 

11$ ont raifon tous d'eux. Hors de cour. S’ils 
font enfemble un autre ouvrage , pour qu’il marque 
un peu dans le grand monde, ordonné que le no- 
ble y mettra fon nom , le poëte fon talent. 

OoUBLE-MAIN/i/un autre papier. 

André Pétrutchio , laboureur ; contre le receveur 
de la province. 11 s’agit d’un forcement arbitraire. 

LE-COMTE. 

L’ailâire n’eft pas de mon relfort. Je fervirai mieux 
mes vaifeaux, en les protégeant près du roi. Faifez. 

Double - MAIN en prend un troifienu. 

( Bartholo et Figaro fe lèvent. ) 

Barbe- Agar- Raab - Magdelene- Nicole - Marceline dt 
Verte- allure t fille majeure ; (^Marceline fe lève et 
falue ) contre Figaro .... nom de baptême en 
blanc ? 



FIGARO. 

Anonyme. 

B R I d’ O I s O N. 

A-anonyme! Què-el patron eft-ce-là? . 
FIGARO. 

C’eil le mien. 

, DOUBLE- MAIN écrit. 

Contre anonyme Figaro. Qualités ? 
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''FIGARO. 

Gentilhomme. 

LE COMTE. 

Vous êtes gentilhomme? ( U greffier écrit.') 

FIGARO. 

Si le ciel l’eût vouly , je ferais fils d’un piiiicç." 

LE COMTE, greffier. 

Allez. 

L'HUSSIER, glapiffianc. 

Silence , Meffieurs. - 

DOUBLE-MAIN lit. 

.... Pour caufe d’oppo.fition faite au mariage 
dudit Figaro , par ladite de Verte-allure. Le docteur 
Bartholo plaidant pour^ la demandereffe , et ledit 
Figaro pour lui - même ; fi la cour le permet, contre 
|e voeu de l’ufage , et la jurifprudence du fiége. 

FIGARO. 

' L’ufage , maître Double., main , eft fpuvent un 
abus ; le client un peu inftruit fait toujours mieuiç 
la caufe que certains avocats , qui , fuant à froid , 
criant à tue tête , et connaifiant tout , hors le 
fitit , s’embarraiTent aufil peu de ruiner le plai- 
deur , que d’ennuyer l’auditoire et d’endormir 
Mefiieurs ; plus bourfoufflés apres , que s’ils euflent 
compofé Voratio pro Murena: moi je dirai le fait en 
peu de mots. Meilleurs.... 

DOUBLE-MAIN. 

En voilà beaucoup d’inutiles , car vous n’étes 




ACTE TROISIEME. 12^ 

pas demandeur, et n’avez que la défenfe : avan< 
cez , Doçteur , çt lifez la pnomefle. 

FIGARO. • 

Ou! , promefTe ! 

BARTHOLO mettant fts lunettes^ 

£llç eft précife. 

B R I d’ O I s O V. 

. 1.Ü faut la voir. 

DOUBIE-MAIB. 

Silence donc , MelTieurs. ^ ' 

l’ H U I -S s 1 s R , $lapîjjant. 

Silence. 

BARTHOLO lit. 

Je fouflignit reconnMt avoir reçu de damoi/elU, etc. .'IJ 

Marceline de Verte - aUure , dans U château d’ Aguas- 

frefcas la fotitme de deux mille piaftres fortes cordon-, 

jües t Inutile fomme je lui rendrai à fa riquifixion ; 

dans ce château; et je l’épouferai , par forme derecon-, 

tiaijfance t etc, {igné Figaro ^ tout court. Mes conclu» 

üons font au payement du billet , et à l’exëcufion 

de la pcomeffe, avec dépens, (il plaidé) Meilieurs...» 

jamais caufe plus IntéreiTante ne fut foumife au 

\ 

jugement de la cour ! et depuis Alexandre le grand , 

qui promit mariage àia béllti Thalejîris 

' LECOMTE, interrompant. 

Avant d’aller plus loin, Avocat, convient r on 
de la validité du titre ? 
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BRI D* OISON, à Figdro. 

Qu’oppo...qu’oppo-ofez>vQU8 à cette lectuife ? 

• FIGARO. 

Qu’il y a, Meflieurs, malice, erreur, ou diftraction 
dans la manière dont on a lu la pièce ; car il n’eit 
pas dit dans l’écrit : laquelle fomme je lui rendrai , 
£ T je l’épouferai ; mais , laquelle fomme je lui ren- 
drai t OU je l’épouferai ; ce qui eil: bien different. 

LE COMTE.. 

Y a-t-il ET dans, l’acte, ou bien OU ? 

B A R T H ,0 L i . 

II y a et. 

FIGARO. 

llyaOU. ’- 

B R I D’ O I s O N. ^ 

Dou - ouble - main , lifez vous - même. - ’ ' 

90UBLE-MAIM, prenant le papier. - 

Et c’eff le plus sàr ; car fouvent les parties dégui<- 
&nt en lifiint. (i/ litj danuùfelle eee Vertes 
eUlure e e e. Ha ! laquelle fomme je lui rendrai à fa 
réquiftion, dans ce chateau. . . ET. . . OU... ET... OU..f 
Le mot ell; fi mal écrit ... il y a un pâté. ' 

. BRID’OISON. * , 

Un pâ-âté ? je fais ce que c’eft. j 

BARTHOLO, plaidant. 

Je foutiens,moi,que c’eft la conjonction copulative 
£ T qui lie les membres co - relatifs de la phrafe ; 
je paierai la démoifelle , £ T je l’épouferai. • 
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' FIGARO plaidant. 

Je foutiens , moi , que c’eft la conjonction 
.alternative O U qui fépare lefdits membres ; je 
paierai la donzelle , O U je l’épouferai : à pédant, 
pédant et demi ; qu’il s’avife de parler latin , j’y 
fuis grec ; je l’extermine. « 

LECOMTE. 

Comment juger pareille queftion ? 

BARTHOLO. 

Pour latrancher , Meffieurs , et ne plus chicaner 
fur un mot , nous paffons qu’il y ait OU. 

• ' ■ FIGARO. 

J’en demande acte. 

BARTHOLO. 

. Et nous y adhérons. Un fi mauvais refuge ne 
•fauvera pas le coupable : examinons le titre en 
jce fens. (»7 Ut') Laquelle fomme je lui rendrai dans ce 
ehàteauoùje /V/>o«yêr«j,' c’eft ainfi qu’on dirait Meilleurs 
i^ous vous ferez faigner dans ce Ut où vous re fierez chaudement, 
c’eft dans lequel. Jl prendra deux gros de rhubarbe où 
' vous milerez un peu de tatnarin, dans lefquels VOUS mê~ 
lerez. Ainfi , château où je Npouferaî , Meilleurs ^ c's^ 

ehâteau dans lequel 

•FIGARO. 

Point du tout : la phrafe eft dans le fens de 
celle - ci : Ou la maladie vous tuera , ou ce fera le 
médecin ; ou bien le médecin ; c’eft inconteftable. 
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Autre exemple : Ou vous n’écrire]^ rien qui pUifjt , ou 
Us fou vous dénigreront ; ou bien les fois ; le<ens 
eft clair ; car , audit cas , fats ou méckans font le 
fubftantif qui gouverne. Maître Barthok) croit- U 
donc que j’aye oublié ma fyntaxe ? ainft, je la 
paierai dans ce château, vwgi/i<,oa je répouferai..... 

BAR T Hol O, vite. 

Sans virgule. 

FIGARO, vite. 

^ Elle y eft. C’eft , virgule ^ Meflieurs, ou bien je 
répoufefai. 

BARTHOLO, regardant le papier : vîts. 

Sans virgule , Meflieurs. 

FIGARO, vite. 

Elle y était, Meflieurs. D’ailleurs , l’homme qui 
époufe eft - il tenu de rembourfer ? • '* • 

BARTHOLO, 

Oui ; nous nous marions féparés de Biens. 

FIGARO, vite. 

Et nous de corps , dès que mariage n’eft pa^ 
quittance, (^les juges fe lèvent et opinent tout tas.j 
BARTHOLO. 

Plaifant acquittement ! 

DOUBLE-MAIN. 

Silence, Meflieurs. 

L’ HUISSIER, glapiffanti 

Silence. 
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B A R T H O L O. 

Un pareil fripon appelle cela payer fes dettes ! 

FIGARO. 

£(t-ce votre caufe. Avocat, que vous plaidez? 

' BARTHOLO. 

. je défrnds cette demoifelle. 

FIGARO. 

Continuez à dérâifonner; mais ce(fez*d’injurien 
Lorfque , craignant l’emportement des plaideurs ^ 
les tribunaux ont toléré qu’on appelât des tiers , 
ils n’ont pas entendu que ces défenfeurs modérés 
deviendraient impunément des infolens privilégiés. 
C’eft dégrader le plus noble inftîtut. (X« jugei 
fontinuent d’ opiner bas. ) 

ANTONIO , Marceline , montrant les juges, 

Qu’ont- ils tant à balbucifier? 

MARCELINE. 

On à corrompu le grand juge , il corrompt 
l’autre, et je perds mon procès. 

BART*HOLO, bas , d'un ton fombre. 

J'en ai peur. 

FIGARO, gaiement. 

Courage , Marceline. 

DOUBLE-MAIN /è lève ; à Marceline: 

Ah, c’eft trop fort! je vous dénonce; et pour 
l’honneur du tribunal , je demande qu’avant faire 
4roit fur l’autre aftaire, Ufoit prononcé fux cellc-cû 
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LE COMTE s'affîed. 

Non, Greffier ,*je ne prononcerai point fur mon 
injure perfonnelle : un juge efpagnol n’aura point 
à rougir d’un excès, digne au plus, des tribunaux 
aflatiques : c’eft affez' des autres abus! J’en vais 
corriger un fécond en vous motivant mon arrêt; 
tout juge qui s’y refufe,eft un grand ennemi des lois ! 
Que peut requérir la demanderelTe? mariage à défaut 
de payement; les deux enfemble impliqueraient. 

D O U B L E - M A I N. 

Silence , MelTieurs. 

l’ HUISSIER, glapiffant. 

■ Silence. 

LE COMTE. 

Que nous répond le défendeur? qu’il veut garder 

ùt, perfonne ; à lui permis. 

• FIGARO, avec joie. 

1 J’ai gagné. , , 

LECOMTE. , 

Mais comme le texte dit: laquelle fqmme je payerai 

» la première réquijîtion, ou bien j’épouferai , etc. La 

cour condamne le défendeur à payer deux mille 

piaftres fortes à la demanderelle, ou bien à l’épou- 

fci dans le jour, (/7 fe lève.) 

FIGARO flupéfait. 

■ 3’aî perdu. 

ANTONIO, avec joie. 

- Superbe arrêt. 

FIGARO. 
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FIGARO. 

En quoi fuperbe ? 

ANTONIO. 

En ce que tu n’es plus mon neveu. Grand 
merci , Monfeigneur. 

l’hiTissiER, glapijfant. 

Paflez , Meflieurs. {U peuple fort.) 

ANTONIO. 

Je m’en vas tout conter à ma nièce, (i/ fort.) 

SCENE XVI. 

LE COMTE, allant de coté et d'autre; MARCELINE, 
BARTHOLO, FrGÂRO , BRID’OISON. 

MARCELINE s'affied. 

A H ! je refpire. 



FIGARO. 

Et moi, j’étouffe. 

LE COMTE, à part. 

Au moins je fuis vengé , cela foulage. 
FIGARO, à part. 

Et ce Bazile qui devait s’oppofer au mariage *de 
Marceline, voyez comme il revient ! — {au Comte 
qui fort) Monfeigneur , vous nous quittez ? 
LECOMTE. 

Tout eft jugé. 

FIGARO, à Brid’oifon. 

C’eft ce gros enflé de Confeiller. ... 

i 
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BRI d’ OISON. 

Moi , gro-os enflé ! 

FIGARO. 

Sans doute. Et je ne l’épouferai pas : je fuis 
gentilhomme une fois. {U Cornu s'arriu.') 

B A R T H 0 L 0‘. 

Vous répoufcrez. 

FIGARO. 

Sans l’aveu de mes nobles parens? 

B A R. T H 0 L 0. 

Nommez -les, montrez -lesi 

FIGARO* \ 

Qu’on me donne un peu de temps : je fuis bien 
près. de les revoir; il y a quinze ans que je les 
cherche. 

BARTHOLO. 

Le fat ! c’efl quelqu’enfant trouvé ! 

FIGARO. 

Enfant perdu. Docteur; ou plutôt enfant volé, 
LE COMTE revient. 

Vole , perdu t la preuve ? il crierait qu’on lui 
fait injure ! 

FIGARO. 

Monfeigneur, quand les langes à dentelles, tapis 
brodés et joyaux d’or trouvés fur moi par les bri- 
gands , n’indiqueraient pas ma haute naiflance, la 
précaution qu’on avait prife de me foire des mar- 
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qucs diftîncti vesj témoignerait affez combien j’étais 
un fils' précieux ; et cet hiéroglyphe à mon bras. . , 
( il veut fe dépouiller le bras droit. ) 

* MARCELINE, y<r levant vivement. 

Une fpatule à ton bras droit? 

FIGARO. 

D’où favez-vous que je dois l’avoir? 

MARCELINE. 

Dieux ! c’eft lui ! 

FIGARO. 

Oui , c’eft moi. . 

BARTHOLo, à Marceline. 

Et qui ? lui ! 

MARCELINE, vivement, 

C’eft Emmanuel. 

BARTHOLO, â Figaro. 

Tu fus enlevé par des Bohémiens? 

FIGARO, exalté. 

Tout prés d’un château. Bon Docteur, fi vous 
me rendez a ma noble Emilie , mettez un prix à 
ce fervice; des monceaux d’or n’arrêteront pas 
mes illuftres parens. 

BarÎ'HOLO, montrant M^celine, 

Voilà ta mère. 

FIGARO. 

.... Nourrice ? 

^ BARTHOLO. 

. Ta propre mère. 

I 2 
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LECOMTE. 

Sa mère ! 

FIGARO. 

/ 

Expliquez-vous. 

MARCELINE, montrant Bartkolo. 
Voilà ton père. 

FIGARO, dèfolé. 

Oh oh oh ! aye de moi. 

MARCELINE. 

Eft-ce que la nature ne te l’a pas dit mille fois ? 

FIGARO. 

Jamais. 

LE COM TE, à part. 

Sa mère. 

brid’oison. 

C’eft clair , i-il ne l’époufera pas. 

'a>BARTHOLO. 

Ni moi non plus. 

MARCELINE. 

Ni vous ! et votre fils ? vous m’aviez juré. . . . 



J’étais fou. Si pareils fouvenirs engageaient, on 
ferait tenu d’époufer tout le monde.* 

•brid’oison. Â 

E-et fl l’on y regardait de fi près , per-erfonnP 
n’épouferait perfonne. 

Ût5* Ce qui fuit, enfermé entre ces deux index, a été retranché 
par les Comédiens français aux repréfentations de Paris. 



’l 
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B A R T H O L q. 

Des fautes fi connues ! une jeunelTe déplorable ! 

MARCELINE, s’échauffant par degrés. 

Oui , déplorable , et plus qu’on ne croit ! je 
n’entends pas nier mes fautes, ce jour les a trop 
bien prouvées ! mais qu’il eft dur de les expier 
après trente ans d’une vie modefte ! j’étais née , 
moi , pour être fage , et je la fuis devenue fitôt 
qu’on m’a permis d’ufer ^ ma raifon. Mais dans 
l’âge des illufions , de l%3^rience et des befoins , 
QÙ les réducteurs nous afliégent, pendant que la 
mifère nous poignarde , que peut oppofer une 
enfant à tant d’ennemis raflemblés ? Tel nous juge 
ici févèrement , qui , peut-être , en fa vie a perdu 
dix infortunées ! ' 

FIGARO. ‘ 

Les plus coupables font les moins généreux ; 
c’ell la règle. 

MARCELINE, vivement. 

Hommes plus qu’ingrats , qui flétriffez par le 
mépris les jouets de vos paflions , vos victimes ! 
c’eft vous qu’il faut punir des erreurs de notre jeu- 
nelTe ', vous et vos magiftrats , fi vains du droit de 
nous juger, et. qui nous laiflent enlever, par leur 
coupable négligence , tout honnête moyen de 
fubfifter. £fi;-il un feul état pour les malheureufes 
filles? £Ues. avaient un droit naturel à toute la 

' - I î 
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parure des femmes : on y laifle former mille ouvriers 
de l’autre fexe. 

-FIGARO, en colère. 

Ils font broder jufqu’aux foldats ! 

MARCELINE exaltée. 

Dans les rangs mêmes plus élevés , les femmes v 
n’obtiennent de vous qu’une confidération déri- 
foire ; leurées de refpects apparens , dans une fer- 
vitude réelle ; traitées w mineures pour nos biens, 
punies en majeures po*nos fautes ! ah ! fous tous 
les afpects , votre conduite avec nous fait hor. 
leur ou pitié ! 

Figaro. 

Elle a raifon ! 

LE COMTE à part. 

Oue trop raifon ! 

brid’oison. 

Elle a , mon-on Dieu , raifon. 

M A R C E'I. I.N B. 

Mais que nous font, mon fils , les refus d’un 
homme injufte ? ne regarde pas d’où tu viens , vois 
où tu vas ; cela feul importe à chacun. Dans quel- 
ques mois ta fiancée, ne dépendra plus que d’elle- 
même ; elle t’acceptera , j’en réponds ; vis entre 
une époufe , une mère tendres , qui te chériront à 
qui mieux mieux. Sois indulgent pour elles , heu- 
reux pour toi, mon fils; gai, libre,. et bon pour 
tout le monde: il ne manquera rien h ta mère. 
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FIGARO. 

Tu parles d’or, maman , et je me tiens à ton avis. 
Q,u’on eft Tôt en effet ! il y a des mille mille ans 
que le monde roule ; et dans cet océan de durée 
où j’ai par hafàrd attrapé quelques chétifs trente 
ans qui ne reviendront plus , j’irais me tourmenter 
pour favoir à qui je les dois ! tant pis pour qui s’en 
inquiète. Paifer ainfi la vie à chamailler , c’eft pefer 
fur le collier fans relâche , comme les malheurefiK 
chevaux de la remonte des fleuves «'qui ne repofent 
pas , même quand ils s’arrêtent , et qui tixent 
toujours quoiqu’ils ceffent de marcher. Nous 
attendrons. <3? 

LE COMTE. 

Sot événement qui me dérange ! 

BRID’olSON^i Figaro. 

Et la nobleife et le cl^âteau ? vous impo-ofez à la 
juftice? 

FIGARO. 

Elle allait me faire faire une belle fotdfe, la juftice ! 
après que j’ai manqué, pour ces maudits centécus, 
d’affomnier vingt fois Monfiear, qui fe trouve 
aujourd’hui mon père ! mais puifque le ciel a fauvé ifia 

vertu de ces dangers, mon père, agréez mes excufes 

Et vous , ma mère, embrafTez-moi..,. le plus maternel’ 
lement que vous pourrez. 

^ {^^arçtline lui fautt uu tou.) 

I4 
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SCENE Xy 1 1. 

BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, 
BRID’OISON, SUZANNE, ANTONIO, 
LE COMTE. 

SUZANNE, accourant, une bourfe i la main. 

IVloNSEIGNEUR , arrêtez ; qu'on ne les marie pas : 
je viens payer Madame avec la dot que ma maitrelTe 
jifb donne. 

LE COMTE, à part. 

Au diable la maitrelTe ! Il femble que tout confpire.... 

{U fort.) 

SCENE XVIII. 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, . 
FIGARO, MARCELINE, BRID’OISON. 

ANTONIO, voyant Figaro tmbrajfer fa mère , 
dit à Suzanne. 

A. ! oui , payer ! Tiens , tiens. 

SUZANNE fe retourne. 

J’en vois aflez : fortons , mon oncle. 

FIGARO, l’arrêtant. , 

* Non , s’il vous plaît. Que vois - tu donc ? 
SUZANNE. 

Ma bétife et ta lâcheté. 

FIGARO. 

Ras plus de l’une que de l’autre. 
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SU'ZANNE en colère. 

Et que tu répoufes à gré , puifque tu la carefles. 

FIGARO, paiement. 

Je la carelTe ; mais je ne l’époufe pas. 

Suzanne veut fortir, Figaro la retient^') 

S U Z A N N E /ai donne un fouffiet. 

Vous êtes bien infolent d’ofer me retenir! 

FIGARO, à /a compagnie. 

C’eft-il qà de l’amour? Avant de nous quitter, je 
t’en fupplie , envifage bien cette chère femme - là. 
SUZANNE. 

Je la regarde. 

FIGARO. 

Et tu la trouves ? 

SUZANNE. 

AfFreufe. 

FIGARO. 

Et vive la jaloufie ! elle ne vous marchande pas. 

MARCELINE, /m bras ouverts. 
Embrafle ta mère , ma jolie Suzanette. Le 
méchant qui te tourmente eft mon fils. 
SUZANNE court à elle. 

Vous fa mère ! ( elles refient dans les bras Vune de 
Vautre. ) 

ANTONIO. 

C’eft donc de tout à l’heure ? 

Figaro. 

.... Que je le fais. 



r 
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MARCELINE exaltée. 

Non , mon cœur entraîné vers lui ne fe trompait 
que de motif ; c’était le fang qui me parlait. | 

FIGARO. 

Ej moi , le bon fens , ma mère , qui me fervait 
d’inftinct quand je vous refufais , car j’étais loin 
de vous haïr ; témoin l’argent. ... i 

MARCELINE lui remet un papier. 

. 11 eil à toi : reprends ton billet , c’efl: ta dot. 

SUZANNE lui jette la bourfe. 

Prends encore celle - ci. 

FIGARO. 

Grand merci. 

*- y 

MARCELINE exaltée. 

Fille aiTez malheureufe , j’allais devenir la plus 
miférable des femmes , et je fuis la plus fortunée • 
des mères! EmbralTez - moi , mes deux enfans ; 
j’unis dans vous toutes mes tendrelTes. Heureufe 
autant que je puis Tétre , ah ! mes enfans , com- 
bien je vais aimer ! 

FIGARO attendri : avec vivacité. — 

Arrête donc, chère mère ! arrête donc ! voudrais-tu 
voir fe fondre en eau mes yeux noyés des premières 
larmes que je connailfe ! elles font de joie, au moins. 

Mais quelle ftupidité ! j’ai manqué d’en être hon- 
/ teux : je les fentais couler entre mes doigts,regarde; 

(i/ montre fes doigts écartés") et je les retenais bête- 
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ment ! vas te promener la honte ! je veux rire et 
pleurer en même temps ; on ne fent pas deux fois 
ce que j’éprouve. ( il embrajfe fa mère d’un c$ti ^ 
Suzanne de l’autre. ) 



Bartholo. 

Antonio. 

Suzanne. 

Figaro. 

Marceline. 

Brid’oiron. 



MARCELINE. 
O mon ami ! 

SUZANNE. 
Mon cher ami ! 



BRI d’ OISON i’ejfuyaru les yeux d’un mouchoir. 
Eh bieni moi ! je fuis donc bê-éte aufli ! 



FIGARO exalté. 

Chagrin, c’eft maintenant que je puis te défier: 
atteins -moi, fi tul’ofes, entre ces deux femmes • 
chéries. 

ANToNIo,â Figaro. 

Pas tant de cajoleries , s’il vous plaît. En fait 
de mariage dans les familles , celui des parens va 
devant, lavez. Les vôtres fe baillent -ils la main. 

BARTHOLO. 

Ma main ! puifle - 1- elle fe deflecher et tomber, 
fi jamais je la donne à la mère d’un tel drôle ! 

ANTONIO, i Bartholo. 

Vous n’êtes donc qu’unpère marâtre ? (i Figaro) 
En ce cas , not’ galant , plus de parole. 

SUZANNE. 

Ah ! mon oncle. ... 

ANTONIO. 

Irai ^ je donner l’enfant de not’ fœur à fti qui 
n’eft l’enfant de perfonne ? 
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B R I d’ O I S O N. 

Eft- ce que cela-a fe peut, imbécille ? on-on eft 
toujours l’enfant de quelqu’un. 

ANTONIO. 

.Tarare !... il ne l’aura jamais. ( il fort. ) 

SCENE XIX. 
BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, 
MARCELINE, BRID’OISON. 

BARTHOLO, à Figaro. 

. » 

Et cherche à préfent qui t’adopte. C il veut fortir. ] 

MARCELINE courant prendre Bartbolo à bras le corps , 
le ramène. 

Arrêtez , Docteur , ne fortez pas. 

FIGARO, à part. 

Non , tous les fots d’Andaloufie , font , je crois , 
déchaînés contre mon pauvre mariage ! 

SUZANNE, n Bartbolo. 

Bon petit papa , c’eft votre fils. 

MARCELINE, à Bartbolo. 

De l’efprit , des talens , de la figure 

FIGARO, à Bartbolo. 

Et qui ne vous a pas coûté une obole. 

BARTHOLO. 

Et les cent écus qu’il m’a pris ? 

MARCELINE, le carejfant. 

Nous aurons tant de foin de vous , papa ! 



Suzanne. 

Bartbolo. 

Marceline, 

Figaro. 
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S U Zjk N N E, le carejjant. 

Nous vous aimerons tant, petit papa! 

BARTHOLO, attendri. 

Papa ! bon papa ! petit papa ! voilà què je fuis plus 
béte encore que Monfieur, moi.{montrant Bnd’oifon.') 
Je me lailTe aller comme un enfant. (^Marceline 
et Suzanne l’embrajfent) Oh ! non , je n’ai pas dit 
oui. ( il fe retourne ). Qu’eft donc devenu Mon- 
feigneur ? 

FIGARO. 

Courons le joindre ; arrachons - lui Ton dernier 
mot. ‘S’il machinait quelqu’autre intrigue , il fau- 
drait tout recommencer. 

TOUS ENSEMB l'e. 

Courons , courons. 

( Ils entraînent Bartholo dehors. ) 

SCENE XX. 

B R I D’ O I S O N feul. 

Plus bê-ête encore que Monfieur ! on peut fe 
dire à foi-même ces-es fortes de chofes-là, mais.... 
i-ils ne font pas polis du tout dan-ans cet endroit-ci. 

( il fort, ) 

Fin du troijîème Acte* 
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A C T E n V. 

Le théâtre repréfente une galerie ornée de candélabres 
de lujlres allumés , de fleurs , de guirlandes ; en un 
mot, préparée pour donner une fête. Surle devant 
À droite eft une table avec une écritoire , un fauteuil 
derrière. 

SCENE PR EM I E R E. 

FIGARO, SUZANNE. 

''FIGARO, tenant à bras le corps. 

JFÏê bien ! amour , es-tu contente ? elle a converti 
fon Docteur , cette Ane langue dorée de ma mère l 
malgré fa répugnance il l’époufe, et ton bourru d’oncle 
efl bridé ; il n’y a que Monfeigneur qui rage ; car enBn 
notre hymen va devenir le prix du leur. Ris donc un 
peu de ce bon refultat. 

S-U Z A N K E. 

As. tu rien vu de plus étrange ? 

FIGARO. 

Ou i^utôt d’aulTi gai. Nous ne voulions qu’une dot 
arrachée à l’Excellence > en voilà deux dans nos mains 
qui ne fortent pas des Bennes. Une rivale acharnée te 
pourfuivait , j’étais tourmenté par une furie , tout cela 
s’eA changé , pour nous, dans la plus bonne des mères. 
Hier j’étais c9mmc féal au monde , et voilà que j’ai 
tous mes parens , pas fi magniAques , il eft vrai , qu« 
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je me les étais galonnés > mais afTez bien pour nous> 
qui n’avons pasja vanité des riches. 

SUZANNE. 

Aucune des chofes que tu avais difpofées , que nous 
attendions , mon ami , n’eft pourtant arrivée ! 

FIGARO. 

Le hafard a mieux fait que nous tous , ma petite ; 
ainG va le monde ; on travaille, on projette, on arrange 
d’un côté, la fortune accomplit de l’autre ; et depuis 
l’affamé conquérant qui voudrait avaler la terre , jut- 
qu’au paifible aveugle qui fc laiffe mener par fon chien, 
tous font le jouet de fes caprices j encore l’aveugle au 
chien eft-il fouvent mieux conduit, moins trompé dans 
lès vues , que l’autre aveugle , avec fon entourage. >— 
Four cet aimable aveugle , qu’on nomme Amour. .... 
(i/ /a Ttprtnd ttndnmtnt à bras le corps, ) 
SUZANNE. 

Ah ! c’eff le feul qui m’intéreffe ! 

FIGARO. 

Permets donc que , prenant l’emploi de la folie , je 
fois le bon chien qui le mène à ta jolie mignone porte} 
et nous voilà logés pour la vie. 

* SU 2 LANNE, rianc. 

L'Amour et toi? 

FIGARO. 

jUoi et l’Amour. 

SUZANNE. 

Et vous ne chercherez pas d’autre gîte? 
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FIGARO. 

Si tu m’y prends, je veux bien ^e mille millions 
de galans 

SUZANNE. 

Tu vas exagérer: dis ta bonne vérité. 

FIGARO. 

Ma vérité la plus vraie ! 

SUZANNE. 

Fi doncj vilain! en a-t-on plufieurs? 

FIGARO. 

Oh ! que oui. Depuis qu’on a remarqué qu’avec le 
temps vieilles folies deviennent fagefle , et qu’ancierrs 
petits menfonges affez mal plantés ont produit de 
groITes , grofTes vérités ; on en a de mille efpèces : et 
celles qu’on fuit , fans ofer les divulguer ; car toute 
vérité n’eft pas bonne à dire : et celles qu’on vante , 
fans y ajouter foi ; car toute vérité n’eft pas bonne à 
croire : et les fermons paftionnés , les menaces des 
mères, les proteftations des buveurs, les promelTes des 
gens en place , le dernier mot de nos marchands ; cela 
ne finit pas. Il n’y a que mon amour pour Suzon qui 
foit une vérité de bon aloi. 

S U Z A N N E. 

J’aime ta joie , parce qu’elle feft folle ; elle annonce 
que tu es heureux. Parlons du rendez-vous du Comte. 

FIGARO. 

Ou plutôt n’en parlons jamais î il a failli me coûter 
Suzanne. 

SUZANNE; 
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SUZANNE. 

Tu ne veux donc plus qu’il ait lieu? 
FIGARO. 

Si vous m’aimez , Suzon j votrè parole d’honneur 
fur ce point : qu’il s’y morfonde ; et c’eft fa punition. 
SUZANNE. 

Il m’en a plus coûté de l’accorder , qne je n’ai de 
peine à le rompre : il n’en fera plus queftion. 
FIGARO. 

Ta bonne vérité ? 

SUZANNE. 

Je ne fuis pas comme vous autres favans ; moi , je 
n’en ai qu’upe. 

FIGARO. 

Et tu m’aimeras un peu ? 

SUZANNE. 

Beaucoup. 

FIGARO. 

Ce n’eft guère. 

“ s Û-Z A N N E. 

Et comment? 

FIGARO. 

En fait d’amour, vois - tu, trop n’eft pas même aftbz» 
SUZANNE. 

• Je n’entends pas toutes ces finelTes , mais je 
n’aimerai que mon mari. 



K 
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FIGARO, 

Tiens parole, et tu feras une belle exception à 
l’ufage. (i/ veut l’embrajfer.') 

S C E N E 11.^ 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Ah ! j’avais raifon de le dire ; en quelque endroit 
qu’ils foient, croyez qu’ils font enfemble. Allons donc, 
Figaro , c’eft voler l’avenir , le mariage et vous-même, 
que d’ufurper un tête à tête. On vous attend , on 
s’inipatiente. 

FIGARO. 

Il eft vrai. Madame, je m’oublie. Je vais leur 
montrer mon excufe. 

( il veut emmener Su^amne. ) 

LA COMTESSE /<ï retient. 

Elle vous fuit. 

SCENE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

‘ L' A COMTESSE. 

As. T U ce qu’il nous i&ut pour troquer de vête- 
ment ? 

SUZANNE. 

Il ne faut rien, Madame; le rendez-vous ive^ 
tiendra pas. 



Digiiized by Google 




ACTE QUATRIEME. t X4jr 
LÂ COMTESSE. 

Ah! vous changez d’avis ? 

SUZANNE. 

G’eft Figaro- ^ , 

LA COMTESSE. 

Vous me trompez. ‘ 

^ SUZANNE. 

Bonté divine ! 

LA. COMTESSE. 

i ' • ■ . 

Figaro n’eftpas homme à laifler échappertme ddt. 

S U Z A* N N B. - 

Madame I eh ! que croyez - vous donc ? ' 

LA COMTESSE. 

Qu’enfin , d’accord avec le Comte , il vous fâche 
à préfent de m’avoir confié fes projets. Je vous fais 
par cœur.' LaiiTez - moi. ( eiU veut fortin ) 

■ SUZANNE fe jette à genoux, ^ 

Au nom du Ciel efpoir de tous ! vous ne favez 
pas, Madame, le mal que vous fkites à Suzanne!^ 
après vos bontés continuelles et la dot que vous 
Ine donnez ! . . . . 

LA COMTESSE /a rel^e. 

He , mais .... je ne fais ce que je dis ! en me 
cédant ta place au jardin , tu n’y yas pas , mon 
cœur ; tu tiens parole à ton mari ; tu m’aides à 

, i ■ t - - 

ramener le mien. 

X‘. 

SUZANNE. 

Comme vous m’avez affligée ! 

K Z . • - 
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LA COMTESSE. 

C’eft que je ne fuis qu’üne étourdie. ( elle la 
haife au front') Où eft ton rendez - vous ? 
SUZANNE lui baife la main. 

Le mot de jardin m’a feul frappée. 

LA COMTESSE» montrant la if^le. 
Prends cette plume, et fixons uii endroit. 
SUZANNE. 

Lui écrire ! 

LA .COMTESSE. 

11 le faut. 

SUZANNE. 

Madame ! au moins , c’eft vbus . . . :' 

LA COMTESSE. 

Je mets tout fur mon compte. Suzanne s^af- 
fed ; la Comtejfe dicte. ) ' 

Chanfon nouvelle , fur l’air: .... Qu’il fera beau 
'ce foir fous les grands maronniers / . . . . Qu’il fera 
beau ce foir . , . . 

'SUZANNE écrit, 
fous les grands maronniers ! .... après ? 

LA COMTESSE. 

Craîfty-tu qu’il ne t’entende pas'? 

SUZANNE rélit. 

C’ell jufle. (eût plie le b'dlet') Avec quoi cacheter? 

LA COMTESSE. 

Une Epingle, dépêche : elle fetvira de réponfc, 
Ecris fur le revers ; rtnyoyei - moi le cachet. 
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SUZANNE écrit en riant. 

Ah !... . le cachet. . . celui-ci , Madame, eft 
plus gai que celui du brevet. 

LA COMTESSE avec un fouvenir douloureux. 

Ah I ‘ 

• •• ' SUZANNE cherche fur elle. ‘ 

Je n’ai pas d’épingle à préfent! 

^ LA COMTESSE détache fa lévite. 

Prends celle-ci. {le ruban du Pa^e tombe de fofk 
feinà terre Ah, mpn ruban J 
J.. S. U Z A N N, E /« ramajfe. 

Ç’eft celui du petit voleur ! vçus avez eu la 
cruauté !... 

LA COMTESSE. 

Fallait- il Je laifle| ^ fpri bras î c’eût été joli ! 
donnez donc. ^ 

' “ s U ’z À N N E. 

Madame ne le pç.rtçra plus , taché du fang de 
ce jeune hçtnme. 

LA Ç O M -y E Ç s E /< reprend. 

Excellent pour Fanchette , . . , . Iç premier boUe 
quet qu’elle m’apportera. - , 






si . - 




. i 
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S CENE IF. 

UNE JEUNE BERGÈRE, C H E R U B IN ^ 

FANÇHETTE, et beaucoup de jeunes filles fia-. 
HlUes comme elle et tenakt des bouquets. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
FANÇHETTE. 

M.» AME, ce font les Elles du bourg qui 
•viennent vous préfenter des fleurs. 

Î-A COMTESSE ferrant vite fon ruban. 
Elles font charmantes'; je me reproche, mes 
belles petites , de ne pas vous connaître toutes. 
{montrant Chérubin) Quelle eft cette aimable enfknt 
qui a l’air li- modefte ? ' 

UNE BERGERE. 

C’eft une coufine à moi, Madame, qui n’eft 
içi que pour la noce. ' . t 

L"A c' © M T e's'^s e. , 

Elle eft jolie. Ne pouvant porter vingt bou- 
quets , fefons honneur à l’étrangère. ( elle prend 
le bouquet de Chérubin , et le baife au front ) Elle en 
rougit ! ( à Suzanne) Ne trouves-tu pas, Suzon....,, 
qu’elle reflemble à quelqu’un ? 

SUZANNE. 

A s’y méprendre, en vérité. 

CHERUBIN, à parti Its mains fur fon caw, . 
Ah! ce baifer-là m’a été bien loin! 
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SCENE V. 

LES JEUNES FIL I, ES, CHERUBIN «za miluu 
d'elUs, FANCHETTE, ANTONIO, LE COMTE, 
LA COMTESSE , SUZANNE. - 

ANTONIO. 

Mo I je vous dis, Monfeigneur, qu’il y ell y 
elles l’ont habillé chez nia fille ; toutes fes hardes 
y font encore , et voilà fon chapeau d’ordonnance 
que j’ai retiré du paquet, (i/ s’avance , et regardant 
toutes les filles il reconnaît Chérubin , lui enlève fon 
bonnet de femme , ce qui fait retomber fes longs che- 
veux en cadenette ; il lui met fur la tête le chapeau 
d’ordonnance t et dit:) Eh! parguenne, v’ià notre 
officier. 

LA COMTESSE recule. 

Ah! Ciel! 

SUZANNE. 

Ce friponneau ! 

ANTONIO. 

Quand je difais là -haut que c’était lui !.. . 

LE C O M T E , f/z colère. 

Hé bien , Madame ! 

LA COMTESSE. 

Hé bien, Monfieur! vous me voyez plus fur- 
prife que vops , et, pour le moins, aulîi fâchée. 
LE COMTE. 

Oui j mais tantôt , ce matin ? 
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LA COMTESSE. 

Je ferais coupable , en effet , fi je diffimulais 
encore. 11 était defcendu chez moi.Nous entamions 
le badinage que ces eniàns viennent d’ache- 
ver; vous nous avez furprifes l’habillant; votre 
premier mouvement eft fi vif! il s’eft fauve , je me 
fuis troublée ; l’effroi général a fait le refte. 

LE COMTE, avec dépit , à Chérubin. 

Pourquoi n’étes-vous pas parti? 

CHERUBIN étant f on chapeau brufquement. 

Monfeigneur .... 

LE COMTE, 

Je punirai ta défobéiffance. 

FANCHETTE étourdiment. 

Ah! Monfeigneur, entendez -moi. Toutes les 
fois que vous venez m’embraffer , vous fayez bien 
que vous dites toujours ; Si tu veux m’aimer^ petite 
Fanchette , je te donnerai ce que tu voudras. 

LE COMTE, rougijfant. 

Moi ! j’ai dit cela ? 

FANCHETTE. 

Oui, Monfeigneur. Au lieu de punir Chérubin, 
donnez -le -moi en mariage, et je vous aimerai 
à la folie. 

LE COMTE, part. 

Etre enforcelé par un page I 
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L,A COMTESSE. 

Hé bien! Monfieur, à votre tour; l’aveu de 
cette enfant, auffi naïf que le mien , attefte enfin 
deux vérités : que c’eft toujours fans le vouloir, fi 
je vous caufe des inquiétudes , pendant que vous 
épuifez tout,pouraugmenteretjuftifierles miennes, 
ANTONIO. 

Vous aufli , Monfeigneur ? Dame ! je vous la 
redrefierai comme feue fa mère , qui eft morte. . . . 
Ce n’eft pas pour la conféquence ; mais c’eft que 
Madame fait bien que les petites filles , quand 
elles font grandes. ... 

LE COMTE déconcerté t à part. 

Il y a un mauvais génie qui tourne tout ici 
contre moi ! 



SCENE ri. 



LES JEUNES FILLES, CHERUBINJ 
ANTONIO, FIGARO, LECOMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

FIGARO. , 

M 0NSEI6NEUR, fi VOUS retenez nos filles^' 
on ne pourra commencer ni la fête ni la danfe. 
LE COMTE.’ 

Vous , danferj vous n’y penfez pas. Après votre 
clifite de ce matin , qui vous a foulé le pied droit! 
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FIGARO, remuant la jambe. 

Je foufFre encore un peu ; ce n’eft rien, (aux 
jeunes filles ) Allons , mes belles , allons. 

LE C O M T E retourne. 

Vous avez été fort heureux que ces couches nç 
fuirent que du terreau bien doux ! 

FIGARO. 

Très - heureux , fans doute; autrement.... 

ANTONIO le retourne. 

Puis il s’eft pelotonné en tombant jufqu’en bas. 
FIGARO. 

Un p^us adroit, n’eft.cepas, ferait relié en l’air ! 
Çaux jeunes filles) Venez-vous , Mefdemoifelles ? 
ANTONIO le retourne. 

Et pendant ce temps le petit Page galopait fur 
fon cheval à ' Séville .? . 

FIGARO.. 

Galopait ^ qu, maççhait au pas. . . . 

LE CÔMT E "/« retourne. 

Et vous aviez fon brevet dans la poche ? 

FIGARO un peu étonné. 
Aflurémpnt ; mais quelle enquête? {aux jeunes 
Allons donc, jeunes filles! ^ 
.ANTONIO, attirant Chérubin par le bras. 

, En voici une qui prétend que mon neveu futur 
n’eft qu’un menteur. 

FIGARO furpris. 

Chérubin! ... (à ptwt) pelle du petit fati 
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ANTONIO. 

Y es -tu maintenant 1 

F I G A R O 1 cherchant. 

J’y fuis. . . j’y fuis. . . Hé ! qu’eft-ce qu’il chante? 

LE COMTE sèchement. 

Il ne chante pas ; il dit que c’eft lui qui a fauté 
fur les giroflées. 

F I G A R O J rivant. 

Ah ! s’il le dit. . . . cela fe peut ; je ne difpute 
pas de ce que j’ignore. 

LE COMTE. 

Ainfi VOUS et lui ? . . . i - 

.FIGARO.- 

Pourcjuoi non? la rage de fauter peut gagner: 
voyez 'les moutons de Panutge ; et quand vous 
êtes en colère , il n’y a perfonne qui n’aime mieux 
nfquer. . . , 

LECOMTE, 

Comment y deux à la fois !... > 

. ^ M I F I G A R O. : ■ 

On aurait {kuté deux douzaines ; et qu’eft-ce que 
cela fait, Monfeigneur, dès qu’il n’y a perfonne de 
blefle? {^aux jeunes filles') Ah qa, voulez -voue 
venir, ou non ? 

L"E* C 0 M‘T E ùutrè. 

Jouons-nous une comédie ? ( o/z entend un prélude 
de fanfare, j 
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i ' 

FIGARO. 

Voila le lignai de la marche. A vos portes , les 
belles, a vos portes. Allons, Suzanne, donne- 
moi le bras. ( Tous s tnfuiènt , Chérubin refit feul la, 
tête baijftt, ) 

S CENE FIL 

CHERUBIN , LE COMTE , LA COMTESSE. 

LE COMTE, regardant aller Figaro, 

En voit-on de, plus audacieux? (aa Page') Pour 
vous , monfieur le fournois , qui faites le honteux , 
allez vous r’habiller bien vite ; et que je ne vous 
rencontre nulle part de la Ibirëe. 

LA, COMTESSE. 

Il va, bien s’ennuyer. ■» 

CHERUBIN étourdiment. 
M’ennuyer ! j’emporte à mon front du bonbeuy 
pour plus de cent années de prifon. 

\Il mef.fan chapeau, et s’enfuit. ) 

S CENE FUI. ' 

le comte, la comtesse. 

(Xtf Comtejfe s’évente fortement, fans parler.") 

: ' L !e C O M T E, • : ' 2 ' 






y\) 



u’a-T-il du front de fi heureux?. 



LA c 0.,M T E,,S S Ç avec, embarras, 

• Son.. . premier chapeau d’officier, fans doute; 
aux enfàns tout fert de hochet. 

{^Elle veut fortir.) 
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LECOMTE. 

Vous ne nous leftez pas , Comteffe? 

LA COMTESSE. 

Vous favez que je ne me porte pas bien. 

LE COMTE. 

Un inftant pour votre protégée , ou je vous croi- 
rais en colère. 

LA COMTESSE. 

Voici les deux noces, alTeyons-nous donc pour 
les recevoir. 

LE COMTE <1 part, 

La noce ! il faut fouffrir ce qu’on ne peut em- 
pêcher. 

Comte et la ComteJJe s'affeyent vers un des 
côtés de la galerie. ) 

SCENE IX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 

Von joue les folies d’Efpagne d’un mouvement de 
marche, ( Symphonie notée. ) 

MARCHE. 

LES GARDES-CHASSE, fujl fur Péfaule. 
L’ALGUAZIL , LES PRUD’HOMMES , BRID’OISON. 
LES PAYSANS ET PAYSANNES , w habits de f?te. 
DEUX JEUNES FILL E,S fartant la toque virÿviaîe 
à flumcs blanches, 

DEUX AUTRES , U voile blanc. 
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DËUX AUTRES, les gants et le bouquet de cètL 

ANTONIO donne la main à SUZAKNE, comme étant 
celui qui la marie à FIGARO. 

D’AUTRES JEUNES FiLLËS portent une autre 
toque , ttfi autre voile , un asttre bouquet blanc , femblables 
aux premiers , pour MARCELINE. 

FÏGARO donne la main à MARCELINE, comme celui 
qui doit la remettre au DOCTEUR , lequel ferme la 
marche , un gros bouquet au côté. Les jeunes filles , en 
pajfant devant le Comte , remettent à fes valets tous les ajujle~ 
mens dejtinés à S UZ ANNE rf â M AR CELIN E. 

LES PAYSANS ET PAYSANNES s'étant rangés 
fur deux colonnes à chaque côté du fallon , on danfe une 
reprifc du fendango ( air noté ) avec des cajlagnettes } puis. 
On joue la ritournelle du duo , pendant laquelle ANTONIO 
conduit SUZANNE au COMTE} ellefe met à genoux 
devant lui. 

Tendant que le Comte lui pofe la toque , le voile , et lui donne_ 
le bouquet , .deux jeunes filles chantent le duo fuivant. 
( Air noté. ) 

Jeune époufe , chantez les bienfaits et la gloire 

D’un maître qui renonce aux droits qu’il eut fur vous i 

Préférant au plaifir la plus noble victoire , 

Il vous rend chafte et pure aux mains de votre époux. 

* 

SUZANNE f/îd genoux, et pendant les derniers vers du duo, 
elle tire le Comte par fon manteau et lui montre le billet 
qu'elle tient : puis elle porte la main qu'elle a du cité des 
fpcctateurs à fa tête, où le Comte a l'air d'ajujler fa toque i 
elle lui donne le billet. 
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LE COMTE U met furtivement dans fon fein; on achève 
de chanter le duo } lu fiancée fe relève, et lui fait une granit 
révérence. 

FIGARO vient la recevoir des mains du Comte et fe retirt 
avec elle , à l'autre côté dufalon , frès de Marceline. ) 

( On danfe une' autre rectifie du fendango fendant ce temps. ) 

LE COMTE, prejfé de lire ce qu'il a reçu , s'avance au bord 
du théâtre et tire le papier de fonfein } mais en le fartant il 
fait le gejle d'un homme qui s'ejl cruellement piqué le doigt } 
il lefecoue , le preJfe, lefuce, et regardant le papier cacheté 
d'une épingle , il dit : 

LE COMTE. 

(Pendant qu'ilparle,aiqfi queFigaroforchefire joue pianlSTmo.") 

D. ANTRE foit des femmes, qui fourent des 
épingles par-tout! (il la jette à terre , puis il lit le 
billet et le baife. ) 

Figaro, qui a tout vu , dit à fa mire et à Suzanne : 
C’eft un billet doux , qu’une fillette aura glilTé 
dans fa main en pafTant. 11 était cacheté d’une 
épingle , qui l’a outrageufement piqué. 

La danfe reprend: le Comte qui a lu le billet le retourne} H y 
voit l'invitation de renvoyer le cachet four réponfe. Il 
cherche à terre , et retrouve enfin l'épingle qu'il attache 
d fa manche. 

Figaro, à Suzanne et- à Marceline. 
D’un objet aimé tout eft cher. Le voilà qui 
ramaffe l’épingle. Ah ! c’eft une drôle de tête ! 
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Fendant ce temps , Suzanne a des fignes d'intelligence avec 
la Comtejfe. La danfe finit} la ritournelle du duo 
recommence. 

^Figaro conduit Marceline au Comte, aînfi qu'on a conduit 
Suzanne } à l'injlànt oit le Comte prend la tojque , et où Con 
va chanter le duo , on ejl interrompu par les cris fuivans, ) . 
LlIuiSSIES, criant à la porte. 

Arrêtez donc , Meffieurs , vous ne pouvez entrer 
trous.. . Ici les gsrdes ! les gsrdes ! (.Les gardes vont 
vite à cette porte. ) 

LE COMTE, /îr levant, 

■ Q,u’eft - ce qu’il y a ? 

L’ HUISSIER. 

Monfeigneur , c’eft monfieur Bazile entouré d’un 
village entier , parce qu’il chante en marchant. 

LE COMTE. 

Qu’il entre feul. 

LA COMTESSE. 

Ordonnez -moi de me retirer. 

LE COMTE. 

Je n’oublie pas votre complaifancc. 

LA COMTESSE. 

Suzanne? ... elle reviendra, (^à part à Suzanne) 
Allons changer d'habits, (^elle fort avec Su^anne.y 
MARCELINE. 

Il n’arrive jamais que pour nuire. 

FIGARO. 

Ah! je m’en vais vous le faire déchanter! 

SCENE 
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SCENE X. 

Tous LES ACTEURS PRÉCÉDENS , exctpti la Com* 
tejfe et SuT^annc I BAZILE tenant fa guitare^ 

GRIPE-SOLEIL. 

BAZILE entre en chantant fur l'air du VaudevillPi 
de la fin. ( Air noté. ) 

,, Coeurs fenCbles , cœurs fidèles , 

), Q^ui blâmez l’Amour léger , 

), Ceflez vos plaintes cruelles } 

,, Efl>ce un crime de changer ? 

,, Si l’Amour porte des ailes y 
), N’elb-cc pas pour voltiger ? 

,, N’eft-ce pas pour voltiger? 

„ N’eft-ce pas pour voltiger ? 

FIGARO s’avance à lui. ' 

Oui , c’eft pour cela nullement qu’il a des ailes 
au dos; notre ami, qu’entendez > vous pat cette 
mu fi que ? 

BAZILE, montrant Gripe-foleïl. 
Q_u’après avoir prouvé mon obciffance à Monfei- 
gneuT, en amulant Monfieur, qui eft de fa com- 
pagnie , je pounai à mon tour réclamer fa jullice. 
'GRIPE-SOLEIL. 

Bah ! Monfigneu ! il ne m’a pas amufé du tout : 
avec leux guenilles d’ariettes. . . 

LE COMTE. 

Enfin, que demandez-vous, Bazile? 

L 
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• B A Z I L E. 

Ce qui m’appartient , Monfeigneur , la main 
de Marceline ; et je viens m’oppofer. . . 

FIGARO s'approche, 

Y a-t-il long-temps que Monfîeur n’a vu la figure 
d’un fouî 

B A Z I L E, 

MonGeur, en ce moment même. 

FIGARO. 

Puifque mes yeux vous fervent fi bien de miroir, 
étudiez -y l’effet de ma prédiction. Si vous faites 
mine feulement d’approximer Madame. . . . 
BARTHOLO, en riant. 

Eh pourquoi? laiffe-le parler. 

BRID'oISON s’avance entre deux. 
Fau-aut-il que deux amis ? . . . . 

FIGARO. — 

Nous amis !- 

B A Z I L E. 

ljuelle erreur! 

FIGARO, vite. 

Parce qu’il fait de plats airs de chapelle ? 

B A Z I L E , vite. 

• Et lui , des vers comme un journal ? 
FIGARO, vite. 

Un muficien de guinguette ! 

B A Z I L E , vite. 

Un poftillon de gazette ! 
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FIGARO, ViV#, 

Cuiftre d’oratorio ! 

B A Z I L E , vite. 

i. . 

Jockey diplomatique ! 

LE COMTE ajUis. 

Infolens .tous les deux! 

i * " 

B A Z I L B. 

. 11 me manque en toute occafion. 

FIGARO. 

C’eft bien dit , fi cela fe pouvait ! 

B A Z 1 L E. 

Difant par- tout que je ne fuis qu’un fot. 
FIGARO. 

Vous me prenez donc pour un écho ? 

B A Z I L E. 

Tandis qu’il n’eft pas un chanteur que mon 
talent n’ait fait briller. 

FIGARO. 

Brailler* 

B A Z I L E. 

: Il le répète ! 

FIGARO. 

£t pourquoi non, fi cela eft vrai? es-tu uni 
prince, pour qu’on te flagorne? fouffre la vérité, 
coquin! puifque tu n’as pas de quoi gratifier un 
menteur : ou fi tu la crains de notre part) pouF<< 
quoi viens -tu troubler nos noces ?. 

L 2 
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B A Z I t B à Marceline. 

M’avez-vous promis , oui ou non , fi dans quatre 
ans vous n’ctiez pas pourvue , de me donner la 
préférence ? 

M'ABGELINE. 

A quelle condition l’ai -je promis? 

B A Z I L E. 

Que fi vous retrouviez un certain fils perdu, 
l’adopterais par complaifance. 

Tous enfemble. 

Il eft trouvé. 

B A Z 1 L E. 

Qu’à cela ne tienne. 

Tous enfamiie , montrant Figaro, 

Et le voici. 

r 'T B A Z I t. E i reculant de frayeur. 

J’ai vu le diable ! 

B R I d’ O I S O N., à Basile. 

Et voulons renoncez à ùt chère mère J 
B A Z I L E. 

Qu'y aurait -il de plus fâcheux que d'être <îrp 
le père d’un garnement? 

: FIGARO'. 

!)’«« être cm le fils ; ta t* moques de moi l 
I > B A Z '1 L E 1 moatrmt Figaro. 

Bès qde Mîonfieur'eft de quelque chofe ici , jw 

déclare , moi , que jea’y plus de tien. 

(7/ fort. ) 



/ 
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SCENE XL 

tES ACTEURS PRÉcÉdENS , excepté BAZILE, 
BâRTHOLo, riant. 

A ! ha ! ha ! ha ! 

FIGARO, fautant df joie. 

Donc à la fin j’aurai ma femme ! 

L*E COMTE, À part^ 

Moi , ma mailrefle. { U fi lève. ) ‘ 

BRI d’ OISON, <i Marceline^ 

Et tou-outle monde eft fatisfait. 

LECOMTE. 

Q,u’on dnefle les dénie cotitmts ; j’y fignetai. 
Tous enfimble. 

Vivat ! C Ils fartent, ) ' ‘ 

LE C O m't E. 

J’ai befiiin d’une heiire de retrait#. • > 

( // veut finir avec les autres. ) - 

SCENE XII. 
GRIFE,SOLErh , FIQARO , MARCELINE, 
LE COMTE. 

GRIPE-SOLEIL,d Figaro. 

E T moi , je vas aider à ranger le ièo d’artifice 
fous les grands maironniers , camnie on l’a dit. 

LE COMTE revient en courant , 

Quel fot a donné un tel ordre ? 
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FIGARO. 

OÙ eft le mal? * , 

LE COMTE, vivement. 

Et la comtelTe qui eft incommodée , d’où le, 
verra-t-elle l’artifice ? c’eft fur la terrafle qu’il la. 
faut, vis-à-vis fon appartement. 

FIGARO. 

Tu l’entends, Gripe - foleil ? la terrafle. 
'’lbcomte. 

Sous las grands marronniers ! belle idée ! (en s-'en, 
dlant à part ) Ils allaient incendier mon rendez» 
vous. 

SCENE XIII.' 

F I G A R O ; MARCELINE., 

FIGARO. 

EL excès d’attention pour fa femme !,(,/# 
veut fortir. ) 

M A'R CELINE l'arrhe. 

Deux mots, mon fils. Je veux m’acquitter avec 
toi: un fentiment mal dirigé iq’avait rendue in- 
jufte envers ta charmante femme : je la fuppofais 
d’accord avec le Comte , quoique j’eufle appris de 
Bazile qu’elle l’avait toujours rebuté. 

FIGARO. 

Vous connaifliez mal votre fils , de le croire 
ébranlé par ces impulfions féminines. Je^puis défier 
}a plus tufée de m’en faire accroire. 
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MARCELINE. 

Il ell toujours heureux de le penfer , mon fils ; 
la jaloufie. 

; FIGARO. 

. . . N’eft qu’un fot enfant de l’orgueil , ou c’eft 
la maladie d’un fou. Oh ! j’ai là-deflus , ma mère, 
une philofophie. . . . imperturbable ; et fi Suzanne 
doit me tromper un jour, je lui pardonne d’avance ; 
elle aura long-temps travaillé. ... ( // /< retoftme 
et aperçoit Fanchette qui cherche de côté et d’autre. ) 

SCENE. XIV. 

FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE, 

FIGARO. 

£e E H . , . . ma petite coufine qui nous écoute ! 

' FANCHETTE. 

Ohl pour qà non : on dit que c’efi malhonnête. 
FIGARO, 

Il efi vrai ; mais comme cela eft utile , on fait 
aller fouvent l’un pour l’autre. 

FANCHETTE. 

Je regardais fi quelqu’un était là. 

FIGARO. 

Déjà diflimulée , friponne ! vous favez bien qu’it ' 
n’y peut être. 

FANCHETTE. 

Et qui donc ?’ ~ 
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* FIGARO. 

Chérubin. 

FANCHETTE. 

Ce n’eft pas lui que je cherche j car je fais fort 
bien où il eft ; c’eft ma coufine Suzanne. 



FIGARO. 

Et que lui veut ma petite coufine ? 



FANCHETTE. 

A VOUS, petit coufin , je le dirai. — C’eft, ..ce 
n’eft qu’une épingle que je veux lui remettre. 

FIGARO, vivement. 

Une épingle ! une épingle !... et de quelle part, 
coquine? à votre âge vous ftiites déjà unmét. .. 
(i/y< reprend, et dit d’un ton doux') Vous faites déjà 
très-bien tout ce que vous entreprenez, Fanchette ; 
et ma jolie coufine eft il obligeante. ... 

^ 'fanchette.’ 

A qui donc en a-t-il de fe fôcher? je m’en vais. 

■ vjJl; J ,, 

FIGARO, / arrêtant. 

Non, non, je badine; tiens, ta petite épingle 
eft celle que Monfeigneur t’a dit de remettre à 
Suzanne, et’qui fervait à cacheter un petit papier 
qu’il tenait; tu vois que je fuis au fait. 

FANCHETTE. 

Pourquoi donc le demander , quand vous le 
favez fl bien ? . 
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FIGARO, cherchant. 

C’eft qu’il eft affez gai de favoir comment Mon- 
feigneur s’y eft pris pour t’en donner la commilTion. 

FANCHETTE, naïvement. 

Pas autrement que vous ne dites : tiens , petite 
^ Fanchette y rends cette epingle a ta belle couine , et dis-lui 
feulement que c efl le cachet des grands marronniers, 
FIGARO, 

Des grands ?... 

FANCHETTE. 

Marronniers. Il eft vrai qu’il a ajouté : prends garde 
que perfonne ne te voie, 

FIGARO. 

11 faut obéir , ma coufine : heureufement per- 
fonne ne vous a vue. Faites donc joliment votre 
commiflion ; et n’en dites pas plus à Suzanne que 
IVlonfeigneur n’a ordonné. 

FANCHETTE, “ 

Et pourquoi lui en dirais-je ? il me prend pour 
tin enfant, mon coufin. (_£lle fort en fautant,') 

S C E N E X F. ^ 

FIGARO, MARCELINE. 

h 

FIGARO. 

ÎÎé bien , ma mère ! 

M A R c E L 'I N e; 

Hé bien , mon fils I : 



Digiiized by Google 



170 LE MARIAGE DE FIGARO. 

F I G A R 0 J comme étouffé. 

Four celui-ci !... il y a réellement des chofes!...' 

MARCELINE. 

U y a des chofes ! hé ! qu’eft-ce qu’il y a? 

FIGARO, les mains fur la poitrine. 

Ce que je viens d’entendre , ma mère , je l’ai là 
comme un plomb. 

MARCELINE, riant. 

Ce cœur plein d’affurance n’était donc qu’un 
ballon gonflé ? une épingle a tout fait partir. 

FIGARO furieux. 

Mais cette épingle , ma mère , eft celle qu’il 
ramaflee !... 

MARCELINE, rappelant ce ^u‘ il a dit. 

La jaloufie ! oh , j’ai là-deflus , ma mère , une 

philofophie imperturbable ; et fl Suzanne 

m’attrape un jour, je le lui pardonne. . . . 

FIGARO, vivement. 

Oh , ma mère ! on parle comme on fent : mette;; 
le plus glacé des juges à plaider dans fa propre 
caufe, et voyez-le expliquer la loi! — le ne m’é- 
tonne plus s’il avait tant d’humeur fur ce feu! — 
Four ma mignonne aux fines épingles , elle n’en eft 
pas où elle le croit , ma mère , avec fes marron- 
niers ! fl mon mariage efl affez fait pour légitimer 
ma colère , en revanche , il ne l’eft pas affez pour 
que je n’en puiife époufer tme autre , et l’abanr 
donner. . . 
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MARCELINE. 

Bien conclu ! abymons tout fur un foupqon. Qui 
t’a prouvé , dis-moi , que c’eft toi qu’elle joue, et 
non le Comte? L’as-tu étudiée de nouveau, pour 
la condamner fans appel? fais-tu fi elle fe rendra 
fous les arbres , à quelle intention elle y va , ce 
qu’elle y dira , ce qu’elle y fera ? je te croyais plus 
fort en jugement. 

' F I G A R O , /ni baifant ta main avec refptct. - 
Elle a raifon , ma mère , elle a raifon , raifon » 
toujours raifon! mais accordons, maman, quelque 
chofe à la nature ; on en vaut mieux après. Exa, 
minons en effet , avant d’accufer et d’agir. Je £ii$' 
pù eft le rendez-vous. Âdieu , ma mère. 

(///Ort.) 

; SCENE XVL 

MARCELINE feule. 

/x dieu: et moi aufli , je le fais. Après l’avoir 
arrêté, veillons fur les voies de Suzanne; ou plu« 
tôt avertilfons-la ; elle eft fi jolie créature ! AhI 
quand l’intérêt petfonnel ne nous arme pas les 
unes contre les autres, nous fommes toutes portées 
à foutenir notre pauvre fexe opprimé, contre ce 
fier , ce terrible. ... ( rn riant. ) et pourtant un peu 
nigaud de fexe mafculin. ' (, Elle fort,) 

Fin du quatrième Acte, 
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ACTE V. 

théâtre repréfente une faite de marronniers, dans un 
parc ; deux pavillons, kiofques , ou temples de jardins , 
font à droite et A gauche ; le fond eft une clarière ornée , 
un fiége de ga^on fur le devant. Le théâtre ejl obfcur, 

SCENE PREMIERE, 

FANCHETTE feule ,~tenant d’une main deux bif cuits et 
une orange, et de Vautre une lanterne de papier allumée, 

S le pavillon à gauche, a-t-il dit. C’eft 
celui - ci : — s’il allait ne pas venir à préfent \ mon 
petit rôle. , . . Ces vilaines gens de l’ofiice qui ne 
voulaient pas feulement me donner une orange et 
deux bifcuits 1 — --Pour qui , Mademoifelle ? — Hé 
bien, Monfieur ! c’eft pour quelqu’un. — Oh! noua * 
favons ; — et quand qà ferait : parce que Monfeigneur 
neveutpa»le voir, ftiot-U qn’il meure de faim? — . 
Tout qâ pourtant m’a coûté un fier baifer fur la 
joue !... que fait - on ? il me le rendra peut - être ! 

elle voit Figaro qui v'unt l’examiner; elle fait un cri.) 
Ahf . . . ( Elle s’enfuit, et elle entre dans le pavillon à fa 
gauche,) ' ' ' 
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S C E N E ^1. 

FIGARO , un grand manteau furies épaules I un 
large chapeau rabattu. BAZILE, ANTONIO, 
BARTHOLO, BRID’OISON, GRIPE- 

SOLEIL, TROUPE DE VALETS ETDB 
TRAVAIL LEURS. 

FIGARO, d’abord feul. 

C’e S T Fanchette ! Çd parcourt des yeux les autres 
à mefure qu’ils arrivent , et dit d’un ton farouche : ) 
bon jour , Meffieurs ; bon foir: êtes-vous tous ici? 
BAZILE. 

Ceux que tu as preffés d’y venir. 

FIGARO. 

Quelle heure eft-il bien à peu -près? , 
ANTONIO regarde en l’air. 

La lune devrait être levée. 

BARTHOLO. 

Eh quels noirs apprêts fais - tu donc ? II a l’ait 
d’un confpirateur ! 

J I G A R O , s’ autant. 

N’en - ce pas pour une noce , je vous prie , que 
Vous êtes raffemblés au château ? 

B R I D’ O I s O N. 

Cè - ertainement. 

ANTONIO. 

Nous allions là bas dans le parc , attendre un 
fignaj pour ta fête. 
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f 1 G A R O. \ 

Vous n’irez pas plus loin, Meffieurs ; c’eft ici* 
fous ces marronniers , que nous devons tous célé- 
brer l’honnéte fiancée que j’époufe , et le loyal 
Seigneur qui fe l’eft deftlnée. 

8 A Z 1 L E , yj rappelant la journée. 

Ah ! vraiment je fais ce que c’eft. Retirons-nous, 
fl vous m’en croyez : il eft queftion d*un rendez- 
vous : je vous conterai cela près d’ici. 

BRI d' OISON, à Figaro^ s 

; No-ous reviendrons. 

FIGARO. 

Quand vous m’entendrez appeler , ne manquez 
pas d'accourir tous , et dites du mal de Figaro , 
s’il ne vous fait voir une belle chofe. 

BARTHOLO. 

Souviens -toi qu’un homme fage ne fe fait point 
d’affaire avec les grands. 

* . . FIGARO.’ 

Je m’en fouviens. 

BARTHOLO. 

Qu’ils ont quinze et bifque fur nous, par leur état. 
^ ' FIGARO. 

Sans leur induftrie , que vous oubliez. Mais foü- 
venez-vous aulTi que l’homme qu’on fait timide, 
eft dans la dépendance de tous les fripons. 

BARTHOLO. 

Fort bien. 
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FIGARO. 

Et que j’ai nom de Verte-allure ^ du chef honore 
de ma mère. 

B A R T H O L O- 
Il a le diable au corps. 

B R 1 D’ O I s O N. 

I-il l’a. 

B A Z I L E , à part. 

Le Comte et fa Suzanne fe font arrangés fans 
moi ? Je ne fuis pas fâché de l’algarade. 

FIGARO, aux Valets. 

Pour vous autres, coquins, à qui j’ai donné ^ 
l’ordre , illuminez - moi ces entours ; ou , par la 
mort que je voudrais tenir aux dents, fi j’en faifis- 
un par le bras. ... 

( Il fecoue le bras de Gtipe - Soleil, ) 
GRIFE-SOLEIL s’en va en crianf et pleurant. 

. Ah, ah, oh, oh ! damné brutal ! 

B A Z I L E , rn s’en allant. 

Le ciel vous tienne en joie, mondeur du marié ! 

. ( Ils fartent. ) 

S CENE HT. 

FIGARO feul , fe promenant dans l’obfcuritè t dît 
du ton le plus fombre. 

O femme! femme ! femme ! créature faible et 
décevante !... nul animal créé ne peut manquer à fon 
inftinct; le tien eft-il donc de tromper? .... Après^ 
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m’avojr obftinément refufé , quand je l’en preflais 
devant fa maitrefle ; à l’inftant qu’elle me donne fa 
parole ; au milieu de la même cérémonie.... Il riait 
en lifant, le perfide ! et moi , comme un benêt !.... 
non, monfieur le Comte, vous ne l’aurez pas.... 
vous ne l’aurez pas. Parce que vous êtes un grand 
feigneur, vous vous croyez un grand génie! . ... 
noblelfe , fortune , un rang, des places ; tout cela 
rend fi fier! qu’avez-vous fait pour tant de biens? 
vous vous êtes donné la peine de naître , et rien de 
plus: du irefte homme alTez ordinaire! tandis que 
moi, morbleu ! perdu dans la foule obfcure, il m’a 
fallu déployer plus de fcience et de calculs pour 
fubfifter feulement, qu’on n’en a mis depuis cenc 
ans à gottverner toutes les Efpagnes ; et vous vou- 
lez joûter. ... On vient c’eft elle ce n’eft 

perfonne La'nuit eftnoire en diable , et me voilà 

fèfant le fot métier de mari , quoique je ne le fois 
qu’à moitié! (^Ils’aJJiedfurua banc.') £ft-il rien de 
plus bizarre que ma deftinée ! fils de je ne fais pas 
qui , volé par des bandits, élevé dans leurs mœurs, 
je m’en dégoûte et veux courir une carrière hon- 
nête ; et par-tout je fuis repouffé ! J’apprends la 
chimie, la pharmacie , la chirurgie ; et tout le crédit 
d’un grand feigneur peut à peine me mettre à la 
main une lancette vétérinaire! — Las d attrifter 
des bêtes malades , et pour faire un métier con- 
traire , 
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traire, je me jette à corps perdu dans le théâtre; 
me fufTé-je mis une pierre au cou ! Je broche une 
comédie dans les mœurs du ferail; auteur efpagnol, 
je crois pouvoir y fronder Mahomet , fans fcrupule : 
àl’inftant, un envoyé.... de je ne fais où , fe plaint 
que j’offenfe dans mes vers, la fublime Porte, la 
Perfe, une partie delà Prefqu’lsle de l'Inde, toute 
l’Egypte, les royaumes de Barca, de Tripoli, de 
Tunis , d’Alger et de Maroc : et voilà ma comédie 
flambée, pour plaire aux princes mahométans, 
dont pas un, je crois, ne fait lire, et qui nous 
meurtnflent l’omoplate , en nous difant" Chiens dt 
chrétiens ! — Ne pouvant avilir refprit, on fe venge 

en le maltraitant Mes joues creufaient; mon 

terme était échu : je voyais de loin arriver l’affreux 
recors , la plume fichée dans fa perruque; en fré- 
milfant je m’évertue. Il s’élève une queftionfur la 
nature des richefles; et, comme il n’eft pas nécef- 
faire de tenir les chofes, pour en raifonner, n’ayant 
pas un fou , j’écris fur la valeur de l’argent , et fur 
fon produit net ; fi-tôt je vois du fond d’un fiacre, 
baiffer pour moi le pont d’un Château-fort , à l’en- 
trée duquel je laiflài l’efpérance et la liberté. (i/yi 
lève. ) Que je voudrais bien tenir un de ces Puiffans 
de quatre jours; fi légers fur le mal qu’ils ordon- 
nent; quand une bo.. e difgrace a cuvé fon orgueil! 
je lui dirais.... que les fottifes imprimées n’ont 

M 
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d’importance qu’aux lieux ou l’on en gêne le coûts ; 
que fans la liberté de blâmer, il n’eft point d’éloge 
flatteur ; et qu’il n’y a que les petits hommes qui 

redoutent les petits écrits (i/ fe rajfitd.) Las de 

nourrir un ôbfcur penfionnaire , on me met un 
jour dans la rue ; et, comme il faut dîner, quoi- 
qu’on ne foit plus en prifoiî , je taille encore ma 
plume , et demande à chacun de quoi il eft quef- 
tion : on me dit que pendant ma retraite écono- 
mique , il s’eft établi dans Madrid un fyftêmé de 
liberté fur la vente des productions , qui s’étend 
même à celles de la preife ; et que, pourvu que je 
ne parle en mes écrits, ni de l’autorité, ni du culte, 
ni de la politique , ni de la morale , ni des gens en 
place, ni des corps en crédit, ni de l’opéra, ni 
des autres fpectacles , ni de perfonne qui tienne à 
quelque chofe , je puis tout imprimer librement, 
fous l’inlpection de deux ou trois cenfeurs. Four 
profiter de cette -douce liberté , j’annonce un écrit 
périodique , et croyant n’aller fur les brifées d’au- 
cun autre , je le nomme Journal inutile. Pou-ou ! je 
vois s’élever contre moi , mille pauvres diables à 
la feuille; on me fupprime; et me voilà derechef 
fans emploi ! — Le défefpoir m’allait faifir ; on penfe 
à moi pour une place ; mais par malheur j’y étais 
propre : il fallait un calculateur , ce fut un danfeur 
qui l’obtint. 11 ne me reliait plus qu’à voler; je me 
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ifijis banquier de Pharaon ; alors , bonnes gens ! je 
foupcL en ville, et les pcrfonnes dites comme il faut, 
m’ouvrent poliment leur maifon, en retenant pour 
elles les trois quarts du profit. J’aurais bien pu 
me remonter; je commentais même à comprendre 
que pour gagner du bien , le favoir-fkire vaut 
mieux que le favoir. Mais , comme chacun pillait 
autour de moi , en exigeant que je fulTe honnête , 
il fallut bien périr encore. Pour le coup je quittais 
le monde, et vingt brades d’eau m’en allaient ré- 
parer, lorfqu’un Dieu bienfefant m’appelle à mon 
premier état. Je reprends ma trouffe et mon cuir 
anglais ; puis , laiffant la fumée aux fots.qui s’en 
nourriffent , et la honte au milieu du chemin, 
comme trop lourde à un piéton , je vais rafant de 
ville en ville, et je vis enfin fans fouci. Un grand 
feigneur paffe à Séville ; il me reconnaît , je le ma- 
rie ; et , pour prix d’avoir eu par mes foins fon 
époufe , il veut intercepter la mienne ! intrigue , 
orage à cefujet. Prêt à tomber dans un abyme, au 
moment d’époufer ma mère , mes parens m’arri- 
rivent à la file, {il fe lève en s’échauffant.') Onfe 
débat; c’eft vous, c’eft lui, c’eft moi, c’eft toi, 
non ce n’eft pas nous, eh mais qui donc? {il 
retombe ajjîs. ) O bizarre fuite d’événemens ! Com- 
ment cela m’eft-il arrivé ? Pourquoi ces chofes et 
non pas d’autres ? qui les a fixées fur ma tête? 

M 2 
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Forcé de parcourir la route où je fuis entré fans le 
favoir, comme j’en fortirai fans le vouloir je l’ai 
jonchée d’autant de Réuni que ma gaieté me l’a 
permis ; encore je dis ma gaieté , fans làvoir fi elle 
eft à moi plus que le relie , ni même quel efl: ce Moi 
dont je m’occupe ; un aflemblage informe de par- 
ties inconnues ; puis un chétif être imbécîlle ; un 
petit animal folâtre ; un jeune homme ardent au ' 
plaifir; ayant tous les goûts pour jouir; fefanttous 
les métiers pour vivre; maître ici, valet là, félon 
qu’il plaît à la fortune ! ambitieux par vanité , labo- 
rieux par nécellité , mais parelfeux... avec délices ! 
orateur félon le danger, poète par délalfement, 
muficien par occafion , amoureux par folles bouf- 
fées, j’ai tout vu, tout fait, toutufé. Puisl’illu- 
llon s’eil détruite ; et trop défabufe.... défabufé !.... 
Suzon, Suzon , Suzon , que tu me donnes de tour- 
mens! — J’entends marcher.... on vient. Voici 
l’inllant de la crife. 

(//yè retire près de la première couliffe à fa droite, ) 

SCENE FL 

FIGARO, LA COMTESSE avec les habits 
de Sui^on , SUZANNE avec ceux de la Comtejfe^ 
MARCELINE. 

s U ZANNE, bas ^ â la Comtejfe. 

Ou. , Marceline m’a dit que Figaro y ferait. 
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MARCELINE. 

Il y eft aufli ; baifle la voix. 

SUZANNE. 

Ainfi l’un nous écoute, et l’autre va venir me 
chercher; commenqons. 

MARCELINE.’ 

Pour n’en pas perdre un mot, je vais me cacher 
dans le pavillon. 

(^ElU entre dans le pavillon oh efl entrée Fanchette. ) 

SCENE V. 

FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE. 

SUZANNE haut. 

Ma DAME tremble ! eft - ce qu’elle aurait froid ? 
LA COMTESSE, haut. 

La foirée eft humide , je vais me retirer. 

S U Z A N N v: haut. 

Si Madame n’avait pas befoin de moi , je prendrais 
l’air un moment fous ces arbres. 

LA COMTESSE, haut. 

C’flt le ferein que tu prendras. 

S U< Z a'n N E, haut. 

J’y fuis toute faite. 

FIGAROji part. 

Ah oui, le ferein! 

{Sut^aniu fe retire près de la coulijfe , du cétè oppofé 
à Figaro.) 
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SCENE FL 

FIGARO, CHERUBIN, UE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

Figaro et Sur^anne retirés de chaque côté fur le devant. . 
CHERUBIN en habit d^ojflcier arrive en chantant gaiement 
U reprife dt l’air de la romance, 

X./ A , la , la , etc. 

J’avais une marraine , 

Que toujours adorai. 

IA COMTESSEd part. 

Le petit Page! 

CHERUBIN s’arrête. 

On fe promène ici j gagnons vite mon afyle , où la 
petite Fanchette. . . . C’eft une femme ! 

LA Comtesse écoute. 

Ah grands Dieux! 

CHER'UBIN,y< baijfe en regardant de loin. 
Me trompé- je? à cette coiffure en plumes qui fa 
delTine au loin dans le crépufcule , il me femble que 
c’eft Suzon. - * 

LA COMTESSEA part. 

Si le comte arrivait ! - . . . 

( Le Comte paraît dans le fond. ) 
CHERUBIN s’approche et prend la main’ de la Camtejfe , 
qui fe défend. 

Oui, c’eft la charmante fille qu’on nomme Suzanne : 
eh, pourrais - je m’y méprendre à la douceur <4e cette 
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main , à ce petit tremblement q^ji l’a faifie, fur-tout 
au battement de mon cœur! Il veut y appuyer U 
dos de la main de la, Comtejfe ; elle la retire, y 
LA COMTESSE, bas. 

Allez- VOUS - en. 

CHERUBIN. 

Si la compalTion t’avait conduite exprès dans cei 
endroit du parc, où je fuis caché depuis tantôt? 

LA COMTESSE. 

Figaro va venir. ' 

LE COMTE, s'avançant dït^ à part. 

K’eft-ce pas Suzanne que j’aperqois? 

CHERUBIN«/æ Comtejfe. 

Je ne crains point du tout Figaro , car ce n’cft 
pas lui que tu attends. 

LA COMTESSE. 

Qui donc ? 

LÈ COM TE, à part. 

Elle eft avec quelqu’un. 

CHERUBIN. 

\ 

C’eft Monfeigneur , friponne , qui ta demandé ce 
rendez-vous , ce matin , quand j’étais derrière le 
fauteuil. 

LE COMTE, part avec fureur. 

C’eft encore le Page infernal ! ' 

, F I G A R O , à part. 

•On dit qu’il ne faut pas écouter J 
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SUZANNE, à part. 

Petit bavard ! 

LA C O M ,T E s s E , au Pag«. 

Obligez -moi de vous retirer. 

CHERUBIN. 

Ce ne fera pas au moins fans avoir reçu le 
prix de mon obéilfance. 

LA COMTESSE effrayée. 

Vous prétendez ? 

CHERUBIN, avec feu. 

D’abord vingt baifers , pour ton compte, et 
puis cent , pour ta belle maitrelfe, 

LA COMTESSE. 
i. Vous, oferiez ? 

CHERUBIN. 

Oh que oui , j’oferai ; tu prends fa place au- 
près de Monfeigncur ; moi , celle du Comte auprès 
de toi ; le plus attrapé ,< c’eft Figaro. 

F I G A R O à part. 

Ce brigandeau. 

, SUZANNE, à part. 

Hardi comme un page. 

X Chérubin veut embraffer la Comteffe. ) v 

( Le Comte fe met entre deux et reçoit le baifer, ) 

LA COMTESSE, y<r retirant. 

Ah ciel ! 

FIGARO, à part , entendant le baifer. 
J’épouiàis une jolie mignonne î ( Jl'ééoutè, ) 
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CHERUBIN, tâtant les habits du Comte. 

( « part. ) C’eft Monfeigneur ! il s’enfuit dans le pa* 
villon où font entrés Fanchette et Marceline. ) 

SCENE FU. 

FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, 
SUZANNE. 

FIGARO s’approche. 

J £ vais. . . . 

LE COMTE, croyant parler au Page: 
Puifque vous ne redoublez pas le baifer. . , . 

( Il croit lui donner un fouffiet. ) 
FIGARO qui ejl à portée , le reçoit. 

Ah ! - 

LE COMTE. 

.... Voilà toujours le premier payé. 
FIGARO, à part , s’éloigne en fe frottant la joui. 
Tout n’eft pas gain non plus en écoutant. 
SUZANNE riant tout haut , de l’autre côté. 
lia , ha , ha , ha ! 

LE COMTE , à la Comtejfe quil prend pour Sut^anne. 
Entend-on quelque chofe à ce Page! il reqoit le 
plus rude fouffiet , et s’enfuit en éclatant de rire. 
FIGARO, à part. 

S’il s’affligeait de celui - ci !... . 

LE C O M. T E. 

Comment ! je ne pourrai faire un pas . 
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(tf /a Comtejfe) mais laiffons cette bizarrerie; elle 
empoifonnerait le plaifir que j’ai de te trouver 
dans cette falle. 

LA COMTESSE, imitant le parler de Suzanne. 
L’efpériez- vous ? 

LE COMTE. 

Après ton ingénieux billet. ...(// lui prend Is 
main. ) Tu tremble ? 

la comtesse. 

J’ai eu peur. 

LE comte. 

Ce n’eft pas pour te priver du baifer, que je 

rjü pris. „ ■ ^ X 

(// la baife au front. ) 

LA comtesse. 

Des libertés ! ... 

F I G A R O , i part. 

Coquine ! 

SUZANNE,i part% 

Charmante ! 

LE COMTE prend la main de fa femme. 

Mais quelle peau fine et douce , et qu’il s’en 
faut que la Comtefle ait la main auffi belle ! 
la COMTESSEÀ part. 

Oh ! la prévention ! ^ • . 

LE COMTE. 

• A-t-ellc ce bras ferme et rondelet ? ces jolis 
doigts pleins de grâce et d’efpiegleries ? 
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lA COMTESSE, voix de Suzanne, 

Ainfi l’amour ? . . . . 

L E C O M' T E. 

L’amour. . . . n’eft que le roman du cœur : c’eftle 
plaifir qui en eft l’hiftoire ; il m’amène à tes genoux. 

LA COMTESSE. 

Vous ne l’aimez plus ? 

LE COMTE. 

Je l’aime beaucoup ; mais trois ans d’union, 
rendent l’hymen fi refpectable ! 

LA COMTESSE. 

Q,ue vouliez -vous en elle? 

LE COMTE, carejfant. 

Ce que je trouve 6n toi, ma beauté. . . . 

LA COMTESSE. ' 

Mais dites donc. 

LE COMTE. 

.... Je ne fais: moins d’uniformité peut-être ; 
plus de piquant dans les manières ; un je ne fais 
quoi qui fait le charme ; quelquefois un refus , 
que fais -je? Nos femmes croient tout accomplir 
en nous aimant : cela dit une fois , elles nous 
aiment, nous aiment! (quand elles nous aiment) 
et font fi complaifantes, et fi conftamment obli- 
geantes , et toujours , et fans relâche , qu’on efl: 
tout furpris un beau fôir de trouver la fatiété où 
l’on recherchait le bonheur. 
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LA COMTESSE, <z part. 

Ah ! quelle leqon ! 

LE COMTE. 

En vérité , Suzon , j’ai penfé mille fois que fi 
nous'pourfuivions ailleurs ce plaifir qui nous fuit 
chez elles , c’eft qu’elles n’étudient pas aflez l’art 
de foutenir notre goût , de fe renouveler à l’a- 
mour, de ranimer-, pour ainfi dire, le charme de 
leur poffeflion par celui de la variété. 

LA COMTESSE piquée. 

Donc elles doivent tout. . . . 

LE COMTE, riant. 

Et l’homme rien ? changerons -nous la marche 
de la nature ? notre tâche , 'à nous , fut de les 
obtenir ; la leur. . . . 

LA COMTESSE. 

La leur ? 

LE COMTE. 

Eft de nous retenir; on l’oublie trop. 

LA COMTESSE. 

Ce ne fera pas moi. 

LE COMTE. 

Ni moi. 

FIGARO, à part. 

Ni moi. 

SUZANilE, i pari. 



Ni moi. 
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LE COMTE prend la main de fa femme. 

11 y a de l’écho ici; parlons plus bas. Tu n’as 
nul befoin d’y fonger , toi que l’amour a faite et 
fl vive et fi jolie ! avec un grain de caprice tu 
feras la plus agaqante maitrefie ! (^il la baife au 
front') Ma Suzanne, un Caftillan n’a que fa parole. 
Voici tout l’or promis pour le rachat du droit que 
je n’ai plus fur le délicieux moment que tu m’ac- 
cordes. Mais comme la grâce que tu daignes y 
mettre eft fans prix, j’y joindrai ce brillant, que 
tu porteras pour l’amour de moi. 

LA COMTESSE, une riverence, 

Suzanne accepte tout. 

FIGARO, à part. 

On n’eft pas plus coquine que cela. 

SUZANNE, à part. 

Voilà du bon bien qui nous arrive. 

LE COMTE, à part. 

Elle eft intéreffée ; tant mieux. 

LA COMTESSE regarde au fond. 

Je vois des flambeaux. 

LE COMTE. 

Ce font les apprêts de ta noce : entrons-nous 
un moment dans l’un de ces pavillons pour les 
iailfer pafler 1 

LA COMTESSE. 

Sans lumière 
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LE C O. M T E l'entraîne doucemenù 
A quoi bon ? nous n’avons rien à lirfe. 
FIGARO à part. 

Elle y va , ma foi ! je m’en doutais, (il s'avance^ 
LE COMTE gro(pt fa voix en fe retournant» 

•Qui pafTe ici ? 

FIGARO en colère. 

PafTer ! on vient exprès. 

LE COMTE bas à la Comtejfe» 

~ C’eft Figaro !... (il s’enfuit.) 

LA COMTESSE. 

Je vous fuis. 

( Elle entre dans le pavillon à fa droite , pendant que 
le Comte fe perd dans le bois , au fond. ) 

SCENE yilL 

FIGARO, SUZANNE, dans V obfcuritL 

FIGARO cherche à voir oh vont le Comte , et la 
Comtejfe qu’il prend pour Suzanne, 

J E n’entends plus rien ; ils font rentrés ; m’y ' 
voilà, (d! un ton altéré) Vous autres époux mal- 
adroits , qui tenez des efpions à gages , et tour- 
nez des mois entiers autour d’un foupçon, fans 
l’affeoit ; que ne m’imiteî- vous ? dès le premier 
jour je fuis ma femme , et je l’écoute ; en un 
tour de main on efl; au fait : c’eft charmant, plus 
de doutes; on fait à quoi s’en tenir, (marchant 
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ACTE CINQUIEME. Ï91 

viviment) Heureufement que je ne m’en foucie 
guère , et que fa trahifon ne me fait plus rien du 
tout. Je les tiens donc enfin. 

SUZANNE, qui s’efi avancée doucement dans- 
l’obfcurité. 

(i part.) Tu vas payer tes beaux foupqons. (du 
ton de voix de la Cemtejfe. ) Qui va là ? 

F I G A k O , extravagant. 

Qui va là ? Celui qui voudrait de bon Cœ^ 
que la perte eût étouflfé en naiffant. . . . 

SUZANNE, ton de la Comtejfe. 

Eh! mais, c’ert. Figaro! 

FIGARO regarde , et dit vivement, 

M-adame la Comtefl'e ! 

SUZANNE. 

Parlez bas. 

^ ^ FIGARO, vite. 

Ah ! Madame , que le ciel vous amène à pro* 
pos ! où croyez -vous qu’ert Monfeigneur ? 

SUZANNE. 

Que m’importe un ingrat? Dis -moi.... 

Figaro, plus vite. 

Et Suzanne mon epoufée , où croyez - vou{ 
qu’elle foit ? 

SUZANNE. 

Mais parlez bas. 

FIGARO, tris - vite. 

Cette SuzQn qu’on croyait fi vertueufe, qu| 
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fefait la réfervée ! Us font enfermés là>dedans. 

Je vais appeler. 

SUZANNE^/ui fermant la bouche avec fa main , 
oublie de déguifer fa voix. 

N’appelez pas. 

FIGARO, à part. 

£h c’eft Suzon ! God-dam ! 

SUZANNE, du ton de la Comtejfe,' 

Vous paraiflez inquiet. 

FIGARO, à part. 

Traitreffe ! qui veut me furprendrc ! 
SUZANNE. 

. Il faut nous venger, Figaro. 

FIGARO. 

En fentez - vous le vif défir ? 

SUZANNE. 

. Je ne ferais donc pas de mon fexe ! Mais les 
hommes en ont cent moyens. 

FIGARO, confidemment. 

Madame , il n’y a perfonne ici de trop , celui 

des femmes les vaut tous. 

SUZANNE, à part. 

Comme je le fouffleterais ! 

FIGARO, À part. 

Il ferait bien gai qu’avant la noce ! 

SUZANNE. 

Mais qu’eft-ce qu’une telle vengeance, qu’un 
peu d’amour n’affaifonne pas ?' FIGARO. 
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FIGARO. 

Par- tout où vous n’en voyez point, croyez 
que le refpect difTimule. 

SUZANNE, piquée. 

Je ne fais fi vous le penfez de bonne foi ^ 
mais vous ne le dites pas de bonne grâce. 

F I G A R o , avec une chaleur comique , à genoux. 
Ah ! Madame, je vous adore. Examinez le temps, 
le lieu , les circonftances ; et que le dépit fupplée 
en vous, aux grâces qui manquent à ma prière, 
SUZANNE, à part, 

La main me brûle. 

F 1 GAR0,<1 parti 
Le cœur me bat. 

SUZANNE. 

Mais , Monfieur , avez - vous fongé ?.. 4 
FIGARO. 

Oui , Madame , oui , j’ai fongé. 

SUZANNE. 

«... Que pour la colère et l’amour. . . i 
FIGARO. 

.... Tout ce qui fe diffère eft perdu. Votre 
main , Madame ? 

Suzanne, de fa voix naturelle, et lui donnant 
un fouflet. 

La voil^ 

N 
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194 LE MARIAGE DE FIGARO. 

FIGARO. 

Ah Demonio ! quel foufflet ! 

s U Z A N N E /i^i f/z donne un fécond. 

Q^uel foufflet ! et celui-ci? 

FIGARO. 

Et ques-à-quo ! de par le diable J eft-ce ici la 
journée des tapes ? 

S U Z A N N E /r bat à chaque phrafe. 

Ah! ques-à-quo? Suzanne; voilà pour tes foupqonsj 
voilà pour tes vengeances et pour tes trahifons , tes • 
expédiens , tes injures et tes projets. C’eft-il qà 
de l’amour, dis donc comme ce matin? 

V 1 G k K O ^ rit en fe relevant. 

Santa barbara ! oui c’eft de l’amour. O bonheur ! 
ô délices ! ô cent fois heureux Figaro ! frappe ma 
bien aimée , fans te laifer. Mais quand tu m’auras 
diapré tout le corps de meurtriffures , regarde avec 
bonté, Suzon , l’homme le plus fortuné, qui fut 
jamais battu par une femme. 

S U S A N N E. 

Le plus fortûné ! bon fripon , vous n’en fédui- 
fiez pas moins la Comteffe , avec un fi trompeur 
babil, que m’oubliant moi -même, en vérité, 
c'était pour elle que je cédais. 

FIGARO. 

Ai-je pu me méprendre, au fon de ta jolie voix ? 
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SUZANNE, tf/2 riant. 

Tu m’as reconnue ? Ah comme je m’en vengerai ! 

FIGARO. 

Bien rofTer et garder rancune, eft aufli par trop 
féminin ! Mais dis-moi donc par quel bonheur je 
te vois là, quand je te croyais avec lui; et com- 
ment cet habit , qui m'abufait, te montre enfin 
innocente. . . . 

SUZANNE. 

Eh c’eft toi qui es un innocent , de venir te 
prendre au piège apprêté pour un autre ! Eft -ce 
notre faute à nous , fi voulant mufeler un renard, 
nous en attrapons deux? 

FIGARO. 

Qui donc prend l’autre ? ' 

SUZANNE. 

Sa femme. 

FIGARO. 

fia femme ? 

SUZANNE. i 

Sa femme.-5 - 

FIGARO, fallemenK 

Ah Figaro, pends-toi ; tu a’a pas deviné celui-» > 
là ! — Sa femme? O douze ou quinze mille fois fpi- 
rituelles femelles ! — Âinfi les baifers de cette falle?. . 

SUZANNE. 

Ont été donnés à Madame. 

N a 
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F I & A R O. 

Et celui du Page? 

SUZANNE, «n riant» 

A Monfieur. 

FIGARO. 

Et tantôt , denière le fauteuil ? 

SUZANNE. 

A perfonne. ' • 

.FIGARO. 

En êtes -vous sûre •? 

' SUZANNE, rianu 
H pleut .des foufRets , Figaro. 

FIGARO lui baife la main» 

Ce font des bijoux que les tiens. Mais celui du 
Comte était de bonne guerre. 

SUZANNE. 

Allons , Superbe , humilie - toi. 

FIGARO fait tout ce quil annonce. 

Cela eft jufte ; à genoux , bien courbé , prot 
terne , ventre à terre. 

SUZANNE, en riant. 

Ah ! ce pauvre Comte ! quelle peine il s’eft 
donnée ... 

F I G A R O /e relève fur fes genoux, 

■ * ...Pour faire, la conquête de £â femme I 
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S C EN, E IX. 

!L E COMTE entre parle fond du théâtre , et va droi$ 
4U pavillon à fa droite. FIGARO , SUZANNE. 

LE COMTE, lui- même. 

Je la cherche en vain dans les bols , elle eflr 
peut-être entrée ici. 

' SUZANNE,<i Figaro 3 parlant bas, 

C^eft lui. 

LE COMTE, ouvrant le pavillon,. 
Suzon , es -tu là -dedans ? 

F I O a K O , bas. 

Il la cherche , et moi je croyais. . . . 

SUZANNE, bas. 

Il ne l’a pas reconnue. 

FIGARO. 

Achevons - le , veux - tu ? ( il lui baife la main. ) 
LE COMTE fe retourne. 

Un homme aux pieds de la Corateffe !... Ah ! je 
fuis fans armes, {il s’avance.) 

Figaro fe relève tout-à-fait en déguifant fa voix. 
Pardon , Madame , fi je n’ai pas réfléchi que 
ce rendez-vous ordinaire était deftiné pour la noce. 
LE COMTE, <1 part. 

C’eft l’homme du cabinet de ce mtitlti.{ilfe frappé 
le front. ) 
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FIGARO continue. 

Mais il ne fera pas dit qu’un obftacle aufü lot 
aura retardé nos plaifirs. > 

LE COMTE, à part. 

Maflacre , mort , enfer ! 

' FIGARO, /a conduïfant au cabinet. 

3 II jure. haut. 2 Preflbns-nous donc, 
Madame , et réparons le tort qu’on nous a fait 
tantôt , quand j’ai fauté par la fenêtre. 

LE comte', à part. 

• Ah ! tout fe découvre enfin. 

SUZANNE, près du pavillon à fa gauche. 
Avant d’entrer , voyez fi perfonne n’a fuivi. C il 
la baife au ftont. J * 

LE COMTE, s’écrie. 

Vengeance ! 

[ Siu^anne s’enfuit dans le pavillon oh font entrés Fan^ 
chette , Marceline et Chérubin. 3 

• S C E N E X. 

LE COMTE, FIGA RO. 

[ Le Comte faifitle bras de Figaro. 3 
FIGARO, jouant la frayeur exceffvt. 

C’est mon maître. 

LE C O M T E /e reconnaît. 

Ah fcélérat, c’eft toi ! Holà, quelqu’un, quelqu’un ! 
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SCENE XL 

ÏEDRILLE, LE COMTE, FIGARO. 

PEDRILL-E botté. 

\ 

M ONSEiGNEüR, je VOUS trouvc enfin. 
LECOMTE. 

Bon, c'eft Pédrillc. Es -tu tout feul? 

PEDRILLE. 

Arrivant de Séville à étripe cheval. 

LE COMTE. 

Approche-toi de moi , et crie bien fort. 

PEDRILLE,. criant à tue tête. 

Pas plus de Page que fur ma main. Voilàlepaquet. 

LE C O M T E /e repoujfe. 

Eh , l’animal ! 

PEDRILLE. 

Monfeigneur me dit de crier. 

LE COMTE, unant toujours Figaro. 
Pour appeler Holà quelqu’un ; fi l’on m’en- 

tend , accourez tous ! 

PEDRILLE. 

Figaro et moi , nous voilà deux ; que peut -fl 
donc vous arriver? 
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SCENE XI L 

LES ACTEURS PRÉcÈDENS, BRID’OISON, 
BARTHOLO, B AZILE , ANTONIO, 
GRIPE-SOLEIL , toute la noce accourt avet. 
des jlambeaux. 

BARTHOLO, à Figaro, 

T'ü vois qu’à ton premier fignal . . . 
tE COMTE, montrant Le pavillon à fa gauche, 
Pédrille , empare - toi de cette porte. 

t Pédrille y va. 3 
B A Z I L E , bas à Figaro. 

Tu l’as furpris avec Suzanne ? 

LE COMTE, montrant Figaro, 

Et vous, tous mes vafl'aux, entourez -moi cet 
homme , et m’en répondez fur la vie. 

B A Z 1 L E. 

Ha ! ha ! 

LE COMTE furieux. 

Taifez-vous donc, {à Figaro d'un ton ^acé.) Mon 
Cavalier , répondez-vous à mes queftions ? 
FIGARO, froidement. 

Eh! qui pourrait m’en exempter, Monfeigneur? 
Vous commandez à tout ici , hors à vous-méme. 
LE C O M T E , yè contenant. 

Hors à moi -même ! 
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ANTONIO. 

C’eft qà parler. 

LE COMTE reprtnd fa colère. 

Non, fl quelque chofe pouvait augmenter ma. 
fureur ! ce ferait l’air calme qu’il affecte. 

FIGARO. 

Sommes-nous des foldats qui tuent et fe font 
tuer , pour des intérêts qu’ils ignotent ? je veux 
favoir , moi , pourquoi je me fâche. 

LE COMTE hors de lui, 

0 rage! (/i contenant.) Homme de bien qui 
feignez d’ignorer! Nous ferez -vous au moins la 
faveur de nous dire quelle eft la dame actuelle- 
ment par vous amenée dans ce pavillon? 

FIGARO, montrant l’autre avec malice. 

Dans celui-là? 

LE COMTE, vite. 

Dans celui-ci ? 

FIGARO, froidement. 

C’eft différent. Une jeune perfonne qui m’ho- 
nore de fes bontés particulières. 

B A Z I L E étonné. 

Ha , ha ! 

LE COMTE, vite. 

Vous l’entendez , Mcffieurs. 

BARTHOLO étonné. 

Nous l’entendons ? 
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LE COMTE à Figaro. 

Et cette jeune perfonne a-t-elle un autre enga- 
gement que vous fâchiez ? 

FIGARO, froidement. 

Je fais qu’un grand feigneur s’en eft occupe 
quelque temps; mais, foit qu’il l’ait négligée ou 
que je lui plaife mieux qu’un plus aimable, elle 
me donne aujourd’hui la préférence. 

LE COMTE, vivement, 

La préf. . . . {fe contenant^ Au moins il eft naïf! 
car ce qu’il avoue , Meffieurs , je l’ai ouï, je vpus 
jure, de la bouche même de fa complice. 

BR I*d’ OISON ftupéfait. 

Sa-a complice ! 

< LE COMTE avec fureur. 

Or quand le déshonneur eft public, il faut que 
la vengeance le foit auffi. 

, ( Il entre dani le pavillon. ) 

SCENE XI IL 

TOUS LES ACTEURS PRÉcÉDENS, hors LE COMTE. 
ANTONIO. 

O’e s T jufte. 

BRI D* OISON, à Figaro. 

Qui-i donc a pris la femme de l’autre ? 

'FIGARO, en riant. 

Aucun n’a eu cette joie là. 
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SCENE XI F. 

LES ACTEURS PRÉcÉDENS , LE C 0 ft!»T E , 
CHERUBIN. 

LE COMTE parlant dans le pavillon , et attirant, 
quelqu’un qu’on ne voit pas encore. 

TTous vos efforts font inutiles; vous étfts per- 
due, Madame; et votte heure eft bien arrivée ! 
{il fort fans regarder.') Quel bonheur qu’aucun gage 
d’une union auffi déteftée !... 

FIGARO s’écrie. 

Chérubin ! 

LECOMTE. 

Mon Page ? 

B A Z I L E. 

Ha, ha! 

y LE Comte, hors de lui. 

(à part.) Et toujours le Page endiablé ! (<1 Cki» 
rubin.) Que fefiez-vous dans ce fallon ? 

CHERUBIN, timidement. , 

Je me cachais , comme vous l’avez ordonné. 

P E D R I L L E. 

Bien la peine de crever un cheval ! 

LE COMTE. 

Entres -y toi. Antonio; conduis devant fon 
juge , i’infame qui m’a déshonoré. 

BRI d’ OISON. 

C’eft Madame que vous y-y cherchez ? 
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ANTONIO. 

L’^ a parguenne , une bonne Providence j von* 
en avez fait tant dans le pays. . . . 

LE COMTE furieux^ ! 

Entre donc. 

C Antonio entre, y 

S C E N E XF. 

LES ACTEURS PRÉcÉDENS, ANTONICX 

« 

LE COMTE. 

Vo» S allez voir , Mcffieurs , que le Page n’7 
était pas feul. 

CHERUBIN, timidement. 

Mon fort eût.été trop croel, fi quelqu’ame' fen.»- 
fible n’en eût adouci l’amertume. * 

SCENE XFL ' 

- LES ACTEURS PRÉCÉDENS, ANTONIO, 
FANC’HETTE. 

ANTONIO attirant par le bras (Quelqu'un qu‘on ne voit 
pas encore. 

AlLLONS , Madame , il ne faut pas vous faire prier 
pour enfortir, puifqu’oii fait que vous y êtes entrée. 
FIGARO s'écrie. 

La petite coufine ! 

B A Z I L E. ; 

Ha , ha ! 
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LE COMTE. 

- ïanchette! 

ANTONIO feretoumt et s’écrie. 

Ah palfambleu ! Monfeigj^eur , il eft gaillard de 
me choifir pour montrer à la compagnie que c’eft 
ma fille qui caufe tout ce train-là ! 

LE COMTE, outré. 

Qui la favait là-dedans ? 

(// veut entrer,") 

BARTHOLO, au-devant. 
Permettez, monfieur le Comte, ceci n’eft pas 
plus clair. Je fuis de fang froid , moi. 

(// entre.) 

brid’oison. 

Voilà une affaire au-auffl trop embrouillée. 

SCENE XFII. 

LES ACTEURS PRÉcioENS , MARCELINE. 
BARTHOLO parlant en dedans^ et fartant. 

Ne craignez rien. Madame, il ne vous fera fait 
aucun mal. J’en réponds, (i/ fe retourne et s’écrie.) 
Marceline ! . . . . 

B A Z I L E. 

Ha, ha! 

FIGARO riant. 

Hé quelle folie I ma mère en eft ? 
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ANTONIO. 

' A qui pis fera. - 

LE CO.MTE, outré. 

Que m’importe à moi ? La ComtefTe .... , ^ 

S C E XFIIL 

LES ACTEURS P R é C É D E N S , S U Z A NN E. ' 

( Suzanne > fon éventail fur le vif âge. ) 

LECOMTE. ; 

.... À H ! la voici qui fort. (// la prend violem- 
ment par le bras. ) Que croyez - vous , Meflleurs , 
que mérite une odieufe ... ^ 

SUZANNE/i jette à genoux la tête baijfée. 

f) ~^on, non. 

(f I G A R O /è jette à genoux de Vautre côté.') , 

LE COMTE’, plus fort. , i 

_ Non , non. ^ 

(MARCELINE fe jette à genoux devant liù.') 

LE COMTE, plus fort. 

Non, non. 

' ( Tous fe mettent à genoux, excepté Brid^oifon^ 

LE COM T- E hors de lui, 

y fuflîez -vous un cent. 

SCENE XIX et dernière. 

f 

TOUS LES ACTEURS précédens. LA COMTESSE 
' 'fort de l’autre pavillon. 

LA COMTESSE/e jette à genoux. 

A U moins je ferai nombre. * 
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LE COMTE regardant la Comtejfe et Sut^anne, 
Ah , qu’eft-ce que je vois ! 

BRI d’ OISON, riant. 

Eh pardi c’è-eft Madame. 

LE COMTE veut relever la Comteffit. 

Quoi c’était vous, Comtefle ? [_d’un ton fuppUant.'} 
Il n’y a qu’un pardon bien généreux. . . . 

LA COMTESSE, e/l riant. 

Vous diriez , non , non , à ma place ; et moi pour 
la troifième fois d’aujourd’hui, je l’accorde fans 
condition. 

(£//e fe relève.') 
SUZANNE fe rdéve. 

Moi aufli. 

MARCELINE fe relève. 

Moi aulTi. 

F I O A R 0 , yè relève. 

Moi aufli ; il y a de l’écho ici ! ( Tous fe relèvent.) 
LE COMTE. 

De l’écho ! — J’ai voulu rufer avec eux ; ils m’ont 
traité comme un enfant ! 

LA COMTESSE, e/l riant. 

Ne le regrettez pas , monfieur le Comte. 

FI G A R 0 > s'ejf ayant les genoux avec fon chapeau. 
Une petite journée comme celle-ci , forme bien 
tm ambalfadeur ! 

LE COMTE, à Sut^anne, 

Ce billet fermé d’une épingle ? . . . . 
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SUZANNE, 

C’eft Aladame qui l’avait dicté. 

LE COMTE. 

La rcponfe lui en eft bien due. 

(// baife la main de la ComUjffe.') 

LA COMTESSE. 

Chacun aura ce qui lui appartient. 

{Elle donne la hourfe à Figaro et le diamant ^ 
Suzanne.') 

SUZANNE à Figaro: 

Encore une dot. 

FIGARO, frappant la hourfe dans fa main. 

Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher ! 

S U Z A N N E._ 

Comme notre mariage. 

GRIPE-SOLEIL. 

Et la jarretière de la mariée , l’aurons-je? 

LA COMTESSE arrache le ruban qu’elle a tant 
gardé dans fon fein, et le jette à terre. 

La jarretière ? Elle était avec fes habits, la voilà. 
( Les garçons de la noce veulent la ramajfer. ) 
CHERUBIN, plus alerte , court la prendre et dît t 
Que celui qui la veut , vienne me la difputer. 

LE C O M T E en riant y au Page. 

Four un Monfieur fi chatouilleux , qu’avez-roas 
trouvé de gai à certain foufflet de tantôt ? 

CHERCBI» 



Digitized by Google 



«• ACTE CmaUIEME.' ' ao^ 

OHERUBIN. recule en tirant à moitié fàn épée. 
A moi , mon Colonel ? 

F I O A R Or* avec une colère comique. 

C’eft fur ma joue qu’il l’a requ : voilà comme 
les grands font jufticc ! 
t , L E COMTE, riant. 

C’eft fur fa joue? ha, ha, ha, qu’en dites - vous 
donc , ma chère Comteffe ? 

LA COMTESSE abforbée revient à elle , et 
_'i 'dit avec fenJîbiUté. 

Ah ! oui , cher Comte , et pour la vie , fans 
dHlraction , je vous le jure. 

LE,C 0*M T E, frappant fur V épaule du Juge. 
Et VOUS , Don-Brid’oifon , votre avis maintenant ? 
BRI D’ OISON. 

Su-ui tout ce que je vois , monfieur le Comte.... 
ma-a foi , pour mol je-e ne fais que vous dire : voilà 
ma faqon de penfer. 

TOUS ENSEMBLE. 

Bien jugé ! _ . . - 

.■ FIGARO. 

J’étais pauvre , on me méprifait. J’ai montré 
quelque efprit , la haine eft accourue. .Une jolie 
femme et de la fortune...... 

BARTHOLO,«/i riant. 

Les coeujrs vqnt te revenir en foule. 










LE MARIAffE ©F FTGAàa 

FIGARO. 

Eft-üpoffible? 

B A R T H O II 9. 

Je les connais. 

FIGARO, faluant Us SfccmsurtT, 

Ma femme et mon bien mis à part , tous me 
feront honneur et plaiftr. 

On joue la ritournelle du Vaudeville. ( Air noté. ) 

VAUDEVILLE. 

B A Z I L E. 

FtEMXEA COUPLET. 

Triple dot , femme fuperbe , 

Que de biens pour un époux ! 

D’un Seigneur , d’im Page imberbe j 
Quelque fot ferait jaloux. ^ 

Du latin d’on vieux proverbe. 

L’homme adroit fait fon parti î 
F I O A^ R O. •• 

Je le fais . * 

(/; chante.) Gaudeimt hni 

B A Z 1 I. B. / 

î^on. * • . 

(^H chante,')^ Çaudeat béni nan^ 

' S V Z A N- N E. 

Ite COUPLET. 

Qu’utt mari fa foi trahifle, 

U t'eu vante, et chacun rit: 
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ACTE CINQUIEME- 

Que fa femme ait un caprice. 

S’il l'accufe , on la punit 
De cette abfurde injuftice, 

Faut-il dite le pourquoi ? 

I>es plus forts ont fait la loi. . « . 

FIGARO. 

III« COUPLET. 
Ican-Jeaimot , jaloux tifible , 

Veut unir femme et repos ; 

D achète un chien terrible. 

Et le lâche en fon enclos. 

La nuk, quel vacmme horrible! 

Le chien court , .tout eft mordu , 
Hors l’amant qui l’a veiuiu. . . . 

t'A “COMTESSE. 
COUPLET. 

Telle eft fière et répond d’elle , 
Qui n’aime plus fon mari; 

Telle autre prefque infidcUe , 

Jure de n’aimer que lui. 

La moins folle , hélas ! eft celle ’ 
Qui fe veille en fon lien , 

Sans ofer jurer de rien 

LE COMTE. - 
^ V® ÇQUPLET. 

D'une femme de province, 

A qui fessée vîoirs font clier»* 

O A 




212 LE MARIAGE DE EIGARO. 

Le fuccès eft aüez mince } • • » 

Vive la femme aux bons airs ! 

Semblable à l’ccu dn prince , 

Sous le coin d’un feul époux, ' , 

Elle fert au bien de tous ;; hiu 

MARCELINE. 

. ■ vie coüPLET. 

Chacun fait I 3 tendre mere 
Dont il a requ le jour } • 

Tout le refte eft un myftère, 

C’eft le fecret de l’amour. 

' FIGARO continue l’air. 

Ce fecret met en lumière 

Comment le fils d’un butor 

Vaut fouvent fon pefant d’or. . . . his. 

vue COUPLET. 

Par le fort de la naiftance , 

L’uU eft roi , l’autre eft berger} 

Le hafard fit leur diftance; 

L'efprit fenl peut tout changer.' 

De vingt rois que l’on encenfe 
Le -trépas brife l’autel} 

Et Voltaire eft immortel hS, 

CHERUBIN. 

' ’VIIie COUPLET. 

« 

Sexe akné , fexe volage , 

Qui tourmentez nos beaux jours} ' 

Si de vous chacim dit rage,. . . 
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ACTE CINQUIEME. 

Chacun vous revient toujours. 

Le parterre eft votre image; 

Tel paraît le dédaigner, 

Qui fait tout pour le çagner. . , . lis. 
SUZANNE. 

IXe COUPLET. 

Si ce gai , ce fol ouvrage , 

Renfermait quelque leçon, 

En faveur du badinage , 

Faites grâce à la raifon. 

Ainfi la nature fage 

Nous conduit, dans nos déCrs, 

A fon but par les plaifirs. ... . , 

brid’oison. 

Xe COUPLET. 

Or, Meflieurs , la co-omédie 
Que l’on juge en cè-et inftant, 

Sauf erreur, nous pein>eint ia vi# 

Du bon peuple qui l’entend. 

-Qu’on l’opprime V il pefte, il crie, 

D s’agite en cent fa^açons; 

Tout fini-it par des chanfons. bit. 

ballet GENERAL. 

1 

Fin du cinquième et dernier Acte* 
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